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Quelques mots d’Alfred Hitchcock

Enquêtes en tout genre ! Telle est la devise adoptée par les Trois jeunes détectives : Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy, qui habitent la petite ville de Rocky, sur la côte californienne, à quelques kilomètres de la fabuleuse cité de Hollywood. Et, effectivement, les trois amis sont prêts à mener n’importe quelle sorte d’enquête. Tous ceux qui ont lu mes précédents livres le savent bien d’ailleurs !

Cette fois, cependant, les aventures de mes héros n’auront pas pour cadre le Paradis de la Brocante, le pittoresque bric-à-brac tenu par Titus et Mathilda Jones, l’oncle et la tante d’Hannibal. Les Trois jeunes détectives vont quitter leur quartier général pour se rendre en Europe centrale où ils auront à tirer au clair un sombre complot qui se trame autour… d’une araignée.

Il me serait facile d’exciter votre curiosité en évoquant quelques épisodes pleins d’intérêt. Mais je m’en garderai bien. Je vous dirai seulement qu’Hannibal et ses amis, devenus agents secrets, se trouvent mêlés à une histoire infiniment plus importante et dangereuse qu’on n’aurait pu le supposer et que…

Allons, bon ! J’allais tout vous raconter ! Je m’arrête donc là. Un mot cependant, pour le cas où vous n’auriez pas encore fait connaissance avec les Trois jeunes détectives : Hannibal Jones, leur chef incontesté, est un garçon plutôt rondelet mais bien connu pour sa remarquable intelligence ; Peter Crentch, grand gaillard musclé, excelle dans tous les sports ; Bob Andy, le plus petit du trio, est spécialisé dans la recherche et tient les archives de l’agence, ce qui ne l’empêche pas de déployer un magnifique courage en face du danger.

Et maintenant, assez parlé ! Je cède la place à l’action… et au premier chapitre de mon livre.

Alfred HITCHCOCK.


Chapitre 1

Le prince Djaro

« Attention ! hurla Bob Andy.

— Gare, Warrington ! » cria de son côté Peter Crentch.

Warrington, qui pilotait la grosse Rolls-Royce plaquée or, freina à mort. À l’arrière de la voiture, les Trois jeunes détectives, déséquilibrés, dégringolèrent de la banquette et tombèrent les uns sur les autres. La Rolls, dans un horrible grincement, finit par s’arrêter à quelques centimètres à peine d’une somptueuse limousine.

Immédiatement, plusieurs hommes descendirent de celle-ci et se précipitèrent vers Warrington qui, de son côté, avait mis pied à terre. Faisant de grands gestes avec les mains, ils commencèrent à déverser un flot de paroles en un langage inconnu. Warrington ne leur accorda même pas un regard. S’approchant de l’autre véhicule, il apostropha le chauffeur, vêtu d’une ahurissante livrée rouge et or.

« Alors, mon ami, dit Warrington, on ignore le signal “Stop” ? Savez-vous que vous avez failli provoquer un grave accident ? Vous êtes dans votre tort, car j’avais la priorité.

— Le prince Djaro a toujours la priorité ! répliqua l’autre chauffeur d’un ton arrogant. Les gens doivent veiller à ne pas se mettre sur sa route. »

Pendant ce bref dialogue, Peter, Bob et Hannibal avaient repris une position normale. Ils regardaient avec intérêt et curiosité la scène qui se déroulait sous leurs yeux.

Maintenant, les hommes qui avaient jailli de la limousine semblaient danser une sorte de ballet autour de Warrington. Ils étaient manifestement surexcités. L’un, qui était plus grand que les autres et parlait avec autorité, s’exprima soudain en anglais.

« Imbécile ! cria-t-il à Warrington. Vous avez failli tuer le prince Djaro ! Cela aurait en outre causé des complications internationales. Vous devriez être sérieusement mis au pas ! »

Sans se démonter, Warrington répondit d’une voix forte et ferme :

« J’observe les règles du code de la route. Vous ne pouvez pas en dire autant. Votre chauffeur est dans son tort.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de prince ? chuchota Peter à l’oreille de Bob.

— Tu n’as donc pas lu les journaux ? répondit Bob sur le même ton. Le prince Djaro vient d’Europe centrale… d’un pays appelé Varanie… l’un des sept plus petits États du monde. Il est actuellement en visite aux États-Unis… en touriste.

— Quel honneur ! Et c’est ce digne prince que nous avons failli réduire en purée avec notre énorme Rolls… ?

— Warrington était dans son droit, rappela Hannibal Jones en se mêlant à la conversation. Allons vite nous ranger à ses côtés ! »

Les trois amis sortirent de la Rolls. À cet instant précis la portière de la limousine s’ouvrit, livrant passage à un garçon un peu plus grand que Bob, aux épais cheveux noirs qu’il portait assez longs, selon la mode en vigueur en Europe. Il ne devait guère avoir que deux ans de plus que les détectives. Cependant, ses allures étaient celles d’un chef.

« Silence ! » ordonna-t-il.

Aussitôt, les hommes qui entouraient Warrington cessèrent de crier et de gesticuler. Le garçon les écarta d’un simple mouvement de la main et s’approcha de Warrington.

« Veuillez, je vous prie, accepter mes excuses, dit-il en excellent anglais. Mon chauffeur est entièrement responsable de ce qui vient de se produire. Je veillerai à ce qu’il respecte le code de la route à l’avenir.

— Mais, Votre Altesse… », protesta le plus grand des étrangers.

Le prince Djaro lui imposa silence d’un geste de la main. Puis il regarda avec intérêt le petit groupe formé par Bob, Peter et Hannibal.

« Je suis navré de ce qui est arrivé, leur dit-il. Grâce au sang-froid et à l’habileté de votre chauffeur, un grave accident a pu être évité… Cette magnifique voiture vous appartient-elle ? ajouta-t-il en désignant la Rolls.

— Nous n’en sommes pas exactement les propriétaires, répondit Hannibal, mais nous en usons à l’occasion. »

Il aurait été trop long, pensait-il, d’expliquer au prince comment la Rolls et son chauffeur se trouvaient être à la disposition des trois détectives : Hannibal avait remporté le premier prix d’un concours organisé par une société de location de voitures, c’est-à-dire gagné le droit d’utiliser la Rolls et les services de Warrington pendant un mois.

Ce jour-là les détectives s’étaient fait conduire en voiture jusqu’à Hollywood pour donner à Alfred Hitchcock tous les détails relatifs à leur dernière aventure… une aventure qui s’était terminée par un succès, bien entendu ! Et c’est sur le chemin du retour que le « presque-accident » était arrivé…

« Je suis Djaro de Varanie, continua le prince. Pas tout à fait encore prince régnant. En effet, je ne serai couronné de façon officielle que le mois prochain… Dites-moi… êtes-vous de jeunes Américains typiques ? »

C’était là une question bizarre. Hannibal, Peter et Bob se considéraient assez comme de jeunes Américains typiques, mais ils n’étaient pas certains d’avoir bien saisi la pensée du prince.

Hannibal se chargea de répondre.

« Bob et Peter sont des garçons typiquement américains, dit-il. En ce qui me concerne, je ne pense pas que l’on puisse me juger “typique”, car beaucoup de gens estiment que je suis prétentieux, que j’emploie parfois des mots trop recherchés, tant et si bien que je n’éveille pas toujours la sympathie. Mais je suis incapable de me transformer. »

Bob et Peter échangèrent un sourire. Hannibal disait vrai, mais c’était la première fois qu’il l’avouait devant eux. Il avait une constitution robuste et possédait une intelligence supérieure à la normale. Pour cette raison, les gens lui prêtaient volontiers « une grosse tête ». Mais les gens en question étaient en général des garçons jaloux de lui ou des adultes qui lui enviaient son cerveau plein de ressources.

En revanche, ses amis ne juraient que par lui. Si un problème les tracassait, ils pouvaient être certains qu’Hannibal le débrouillerait pour eux mieux que quiconque.

Ayant répondu au prince, Hannibal tira un bristol de sa poche. C’était la carte de visite des Trois jeunes détectives. Il en avait toujours quelques-unes sur lui.

« Voici nos noms, expliqua-t-il. Moi, je suis Hannibal Jones. Permettez-moi de vous présenter Peter Crentch et Bob Andy. »

Le prince Djaro prit la carte et la lut gravement :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Enquêtes en tout genre

? ? ?

Détective en chef : HANNIBAL JONES

Détective adjoint : PETER CRENTCH

Archives et recherches : BOB ANDY

 

Les Trois jeunes détectives attendaient… Presque toujours, on leur demandait ce que signifiaient les trois points d’interrogation.

Soudain, le visage de Djaro s’épanouit. Il sourit. Il avait un très joli sourire qui révélait des dents régulières, d’une blancheur éblouissante, que faisait encore ressortir son teint mat.

« Brojas ! s’écria-t-il. Cela veut dire “magnifique” en varanien. Je suppose que ces trois points d’interrogation constituent le symbole officiel de votre association ? »

Les trois amis le dévisagèrent avec respect. Il avait deviné du premier coup la vérité ! Djaro sortit à son tour de sa poche une carte, qu’il tendit à Hannibal.

« J’ai une carte, moi aussi », dit-il en souriant.

Bob et Peter se pressèrent derrière Hannibal pour mieux voir le carton. Il était blanc, assez épais, finement gravé, et portait ces simples mots : Djaro Monterak (Monterak était son nom de famille). Au-dessus un dessin en relief, noir et or, représentait une araignée portant un glaive, au centre d’une toile dorée. Mais il fallait y regarder de près pour distinguer le détail, car le tout était remarquablement stylisé.

« C’est mon symbole à moi, expliqua le prince avec gravité. Une araignée. C’est l’emblème de la famille régnante de Varanie. Il serait trop long de vous relater dans quelles circonstances nous l’avons adopté. Laissez-moi seulement vous déclarer aujourd’hui que je suis très heureux de faire votre connaissance, Peter, Bob et Hannibal. »

Il leur serra la main à tous les trois.

Au même instant, un homme se dirigea vers le petit groupe. Il était mince, jeune, avec un visage agréable et intelligent. Il venait de sortir d’une voiture noire qui s’était arrêtée juste derrière la limousine du prince. Il lui suffit d’ouvrir la bouche pour révéler sa nationalité : c’était manifestement un Américain.

« Je prie Votre Altesse de m’excuser, dit-il, mais notre programme est chargé. Il ne faudrait pas nous mettre en retard si nous voulons visiter la ville aujourd’hui.

— Je ne désire pas spécialement visiter la ville, répondit Djaro. J’ai déjà vu des quantités de villes. Je préfère de beaucoup parler un peu plus longtemps avec ces jeunes garçons. Ce sont les premiers Américains typiques que j’aie eu l’occasion de rencontrer jusqu’ici. »

Puis il se tourna vers les détectives. « Dites-moi, demanda-t-il, à votre avis, Disneyland vaut-il la peine d’être visité ? »

Les trois amis lui affirmèrent que cela valait le déplacement. Djaro parut satisfait de la réponse mais assez hésitant.

« Il n’est guère agréable de circuler au milieu de gardes du corps, vous savez, murmura-t-il. Le duc Stefan, qui est mon tuteur et aussi le régent actuel de Varanie en attendant que je sois sacré prince régnant, a donné des ordres stricts pour que personne ne puisse m’approcher. Il craint je ne sais quoi. C’est ridicule. Je ne suis pas une personnalité assez importante pour que quelqu’un désire m’assassiner. La Varanie, à ma connaissance, n’a pas d’ennemis ! »

Il rêva un instant, puis parut se décider :

« Est-ce que vous accepteriez de venir avec moi à Disneyland ? demanda-t-il. Vous me montreriez ce qu’il y a à voir. Je vous en serais fort reconnaissant. Pour une fois, il me plairait d’être entouré d’amis. »

La requête était assez inattendue. Elle prenait de court les Trois jeunes détectives. Cependant, la perspective d’une visite à Disneyland en compagnie du prince ne leur déplaisait pas. Et puis, ils n’avaient fait aucun projet pour la journée. Ils acceptèrent donc.

Hannibal prévint sa tante, Mathilda Jones, en téléphonant au Paradis de la Brocante. Cela lui fut facile car il y avait un appareil à bord de la Rolls. Djaro parut fort intéressé par l’opération.

Ensuite, les hommes constituant l’escorte du prince s’entassèrent dans la voiture noire tandis que le prince, Bob, Peter et Hannibal prenaient place dans la limousine avec le personnage qui s’était montré si virulent au moment de l’accident !

Ce dernier déclara d’un air sombre :

« Le duc Stefan ne sera pas content de ce qui se passe. Il avait bien recommandé de ne prendre aucun risque !

— Mais où voyez-vous que je coure le moindre risque ? riposta Djaro. Il est grand temps que le duc Stefan apprenne à aimer ce que j’aime. Avant longtemps, je régnerai en maître dans mon pays, et c’est moi qui ferai la loi ! Pas le duc Stefan !… Et maintenant, dites à Markos de veiller à mieux respecter le code de la route. Voici la troisième fois que nous échappons de peu à un grave accident à cause de lui. Il persiste à conduire comme s’il circulait en Varanie. Que je n’aie plus d’observation à lui faire ! »

Le compagnon du prince – qui répondait au nom de duc Borka – se tourna vers le chauffeur, auquel il adressa un flot de paroles, en varanien, bien entendu. Le dénommé Markos acquiesça d’un air contrit. Puis il démarra en douceur et les Trois jeunes détectives remarquèrent que, désormais, il respectait les panneaux de signalisation et conduisait avec prudence.

Il fallut environ quarante-cinq minutes pour atteindre Disneyland. Les jeunes garçons ne virent pas le temps passer tant le prince Djaro les occupa en les bombardant de questions. Il voulait tout savoir au sujet de l’Amérique en général et de la Californie en particulier.

Puis, une fois à Disneyland, Hannibal, Peter et Bob furent trop pris par les promenades et les attractions pour penser à autre chose.

À un certain moment, le prince Djaro s’aperçut que le duc Borka traînait un peu en arrière. Avec une flamme malicieuse au fond des yeux, il suggéra d’en profiter pour faire une escapade et prendre le petit train qui offrait à ses passagers un voyage circulaire autour du parc. Hannibal, Bob et Peter ne demandaient pas mieux !

Tous quatre s’éclipsèrent donc brusquement derrière un groupe de visiteurs et, une fois hors de la vue de Borka, se hâtèrent de monter les marches de la gare en miniature et de s’installer dans le train qui venait tout juste d’arriver.

Quand celui-ci eut démarré, ils aperçurent, à la première courbe, Borka et les gardes du corps du prince qui les cherchaient en vain dans la foule.

Une fois l’agréable périple terminé, il fallut bien revenir au point de départ. Bob, Peter et Hannibal virent le duc Borka et ses hommes se précipiter en courant à leur rencontre. Cependant, avant que le duc ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Djaro le devança et s’écria d’un ton sévère :

« Je vous prends en défaut, duc ! Vous auriez dû rester auprès de moi. Or, vous avez flâné à l’arrière-garde. Cette faute sera signalée au régent.

— Mais… mais… mais… » bégaya le duc Borka, ahuri.

Djaro l’empêcha de poursuivre.

« Plus un mot ! À présent, nous rentrons. Je regrette seulement que mon programme ne me permette pas de revenir pour visiter cet endroit plus en détail. »

De retour à la limousine, Djaro ordonna au duc de monter dans la voiture suivante avec les hommes de l’escorte. Ainsi, durant le trajet de Disneyland à Rocky, le prince se trouva-t-il seul avec ses nouveaux amis. Ils purent bavarder en toute liberté.

Le prince Djaro questionna les garçons sur eux-mêmes. Les trois détectives expliquèrent, en parlant à tour de rôle, comment ils avaient eu l’idée de créer leur agence, comment ils s’étaient liés d’amitié avec Alfred Hitchcock et comment, enfin, ils avaient déjà vécu de palpitantes aventures… Ils évoquèrent même certaines des plus marquantes.

« Brojas ! Magnifique ! s’exclama le jeune Varanien. Oh ! comme je vous envie ! Vous autres, garçons américains, vous jouissez d’une telle liberté ! Je voudrais bien n’être pas prince ! Je vous assure que je le souhaite presque ! Cependant, il est de mon devoir de gouverner mon pays, bien qu’il ne soit qu’un tout petit État. Je n’ai jamais fréquenté aucune école… Des professeurs venaient m’instruire au palais… Aussi n’ai-je jamais pu me faire aucun ami… En fait, mon existence a toujours été extrêmement monotone jusqu’à ce voyage aux États-Unis. Aujourd’hui est sans doute le jour le plus palpitant de toute ma vie. »

Il parlait avec exaltation. On le devinait sincère. Le métier de prince ne devait pas être gai, au fond !

« Voulez-vous devenir mes amis ? demanda enfin Djaro aux Trois jeunes détectives. Cela me ferait infiniment plaisir.

— Nous serons bien volontiers vos amis, répondit Peter.

— C’est un grand honneur pour nous », assura Bob de son côté.

Le prince Djaro eut un large sourire.

« Je vous remercie. Dois-je vous l’avouer ? Aujourd’hui, c’est la première fois que j’ose envoyer promener le duc Borka. Il en est resté stupéfait. Et le duc Stefan le sera encore plus : Mais ce n’est qu’un début. Je me propose de lui donner d’autres émotions. Après tout, je suis le futur souverain et j’entends asseoir… Voyons ! Comment dites-vous au juste ?

— Asseoir votre autorité ? » suggéra Hannibal.

Djaro le remercia d’un sourire.

« C’est cela ! Asseoir mon autorité. Je réserve quelques surprises au régent dès mon retour en Varanie. Il est temps que je jette mon poids dans la balance de l’État. »

Cependant, on arrivait à Rocky. Hannibal indiqua la route qui menait au Paradis de la Brocante, le fameux bric-à-brac des Jones. Quelques instants plus tard, la limousine princière franchissait les grilles de la cour.

Dès qu’Hannibal eut mis pied à terre, il invita Djaro à visiter le quartier général des détectives. Le prince refusa à regret :

« Je crains de ne pas en avoir le temps, soupira-t-il. Ce soir, je dois assister à un banquet officiel et demain je repars en avion pour la Varanie. La capitale de mon pays est Denzo. Je vis là dans un palais moderne bâti sur les ruines de l’ancien château. Il y a environ trois cents pièces… pas tellement confortables, pour tout vous dire. C’est un des ennuis mineurs de mon état de prince. »

Il jeta un coup d’œil d’envie en direction des piles d’objets hétéroclites parmi lesquelles serpentaient les mystérieux tunnels conduisant au quartier général.

« Non, répéta-t-il. Je n’ai pas le temps de rester, bien que j’en meure d’envie. Je ne peux pas davantage prolonger mon séjour aux États-Unis. Il faut que je rentre dans mon pays pour le gouverner. Mais je ne vous oublierai jamais, mes amis. Quelque jour, nous nous retrouverons, j’en suis certain. »

Sur ces mots, il remonta dans la grosse limousine et s’éloigna, suivi par la voiture noire bourrée de ses gardes du corps qui avaient peine à y contenir et dont les têtes furieuses paraissaient aux portières.

Les trois garçons le regardèrent partir.

Puis Peter déclara :

« Pour un prince, il est fameusement sympathique, vous ne trouvez pas ?… Hé ! Hannibal !… À quoi penses-tu ? Tu fais une drôle de tête. »

Hannibal tressaillit.

« Je me demandais… murmura-t-il. Je pensais à l’instant où notre grosse Rolls a failli emboutir la voiture de Djaro… Est-ce que rien ne vous a semblé étrange, dans cet incident ? »

Bob ouvrit des yeux étonnés.

« Étrange ? répéta-t-il. Non… mais nous avons eu de la veine ! Ou plutôt, c’est le prince qui en a eu. Notre Rolls allait plus vite que sa voiture et comme elle est beaucoup plus grosse…

— Je ne vois pas où tu veux en venir, dit Peter, aussi intrigué que Bob.

— Ce Markos, le chauffeur de la limousine du prince… expliqua Hannibal. Rappelez-vous ! Il a surgi d’une rue sans respecter le signal stop. Or, vu sa position, il ne pouvait manquer de nous voir… Lorsque la collision a été sur le point de se produire, il aurait encore pu l’éviter en forçant la vitesse. Or, avez-vous remarqué ? Il a au contraire ralenti de telle sorte qu’il nous prêtait le flanc. Si Warrington n’était pas un conducteur de première classe, il aurait percuté la limousine exactement à l’endroit où Djaro se trouvait assis. Et le pauvre prince aurait fort bien pu être tué.

— Sans doute Markos a-t-il freiné d’instinct, suggéra Peter.

— Hum… Je me le demande. Oh ! Après tout, je suppose que cela n’a pas grande importance. Je suis bien content d’avoir fait la connaissance de Djaro. L’ennui, c’est que nous ne le reverrons sans doute jamais ! »

Mais, pour une fois, l’intuition d’Hannibal se trouvait en défaut.


Chapitre 2

Une surprenante invitation

Ce jour-là, les Trois jeunes détectives se trouvaient réunis, comme cela leur arrivait souvent, à leur quartier général. Celui-ci consistait en une caravane désaffectée, dissimulée au milieu d’énormes piles d’objets de rebut et de tas de ferraille, dans la cour du Paradis de la Brocante.

Le courrier du matin n’avait rien apporté de bien palpitant. Bob venait de lire une lettre envoyée par une dame qui habitait Malibu et faisait appel aux garçons pour retrouver son chien disparu.

Soudain, la sonnerie du téléphone retentit. Ce téléphone privé était payé par les trois amis qui gagnaient quelque argent en aidant Titus Jones dans son travail. Il ne sonnait pas souvent. Mais quand cela se produisait, on pouvait toujours s’attendre à d’agréables perspectives.

Hannibal se hâta de décrocher.

« Allô ! dit-il. Ici les Trois jeunes détectives. Hannibal Jones à l’appareil.

— Bonjour, jeune Hannibal ! »

C’était la voix sonore d’Alfred Hitchcock. Bob et Peter l’entendaient aussi clairement qu’Hannibal, car celui-ci, fort ingénieux, avait imaginé une sorte de haut-parleur qui amplifiait les sons issus de l’écouteur.

« Je suis heureux de vous trouver au gîte, continua Alfred Hitchcock. Je voulais vous avertir que vous aurez à brève échéance la visite de quelqu’un.

— Quelqu’un ? répéta Hannibal. S’agit-il d’une personne désireuse de s’assurer nos services ?

— Je ne peux rien vous révéler, déclara Alfred Hitchcock. J’ai promis le secret. Néanmoins, sachez que j’ai eu un long entretien avec la personne que vous allez recevoir et à laquelle je vous ai chaudement recommandés. Cette personne vous transmettra une surprenante invitation. C’est tout ce que je peux vous dire. Je vous ai téléphoné uniquement pour vous préparer à cette visite. Et maintenant, je vous quitte… »

Il raccrocha là-dessus, et Hannibal en fit autant. Les trois garçons se regardèrent.

« Crois-tu qu’il puisse s’agir d’une nouvelle enquête ? » demanda Bob.

Hannibal n’eut pas le temps de répondre, car, à cette minute précise, la voix de Mathilda Jones résonna aux oreilles des jeunes garçons. Elle parlait du bureau du Paradis de la Brocante mais sa voix était distincte, grâce à un autre dispositif spécial imaginé par le cerveau fertile de son neveu.

« Hannibal ! criait-elle. Viens vite. Tu as un visiteur. »

Une minute plus tard, les détectives se faufilaient dans le Tunnel numéro 2, grosse conduite de fonte qui partait de derrière la caravane et conduisait à une issue secrète, proche du bureau des Jones. Il ne leur fallut ensuite qu’un instant pour contourner les tas d’objets hétéroclites qui encombraient la cour et se retrouver devant le bureau lui-même.

Une petite voiture était garée dans la cour. Un jeune homme se tenait debout juste à côté. Les garçons le reconnurent sur-le-champ. C’était l’Américain qui faisait partie de l’escorte du prince Djaro le jour où la Rolls avait failli heurter la limousine du jeune Varanien.

« Bonjour ! dit le visiteur. Sans doute ne vous attendiez-vous pas à me revoir. Cette fois-ci, permettez-moi de me présenter : Robert Young ! Et voici mes lettres de crédit ! » ajouta-t-il en souriant.

Il leur montra une carte d’aspect très officiel, puis la replaça dans son portefeuille.

« Je suis attaché aux Affaires étrangères, murmura-t-il… Le gouvernement me fait confiance pour une délicate mission dont j’aimerais vous entretenir… Où pourrions-nous parler sans être dérangés ?

— Par ici ! » répondit Hannibal.

Les yeux du détective en chef, après avoir exprimé la surprise, brillaient maintenant d’intérêt. Ce Robert Young était un agent gouvernemental et il désirait leur parler en privé ! Et, avant de venir les trouver, il avait rendu visite à Alfred Hitchcock pour le questionner à leur sujet. Quelle aventure ! Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?

Vivement, Hannibal conduisit son visiteur jusqu’à l’atelier de bricolage. Il s’y trouvait deux chaises. Il en offrit une à Robert Young et s’assit sur l’autre. Bob et Peter prirent place sur deux vieilles caisses. Les trois garçons frémissaient d’impatience.

« Peut-être, commença Young, avez-vous deviné pourquoi j’étais ici… »

Ils avaient deviné, bien sûr ! Mais ils ne répondirent rien, attendant la suite.

« C’est au sujet du prince Djaro de Varanie.

— Le prince Djaro ! répéta Bob. Comment va-t-il, monsieur ?

— Il se porte à merveille et m’a chargé de vous transmettre son amical souvenir. Je l’ai vu il y a seulement deux jours, et nous avons parlé de vous. Mais autant en venir tout de suite au fait : le prince serait heureux que vous lui rendiez visite et que vous séjourniez à Denzo pour son couronnement, dans quinze jours. »

Peter ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.

« Quoi ! s’écria-t-il. Faire tout ce voyage jusqu’en Europe centrale ? Êtes-vous bien sûr que le prince Djaro désire notre présence ?

— Absolument certain. Il souhaite vivement vous recevoir en Varanie ! Je crois qu’il a fait avec vous un pacte d’amitié le jour où vous avez visité Disneyland ensemble. Le prince n’a pas beaucoup d’amis, voyez-vous. Parmi les jeunes Varaniens de son entourage, il est incapable de discerner ceux qui sont pour de bon ses amis et ceux qui lui sont attachés uniquement parce qu’il est prince. Mais il a confiance en vous trois. Pour le grand événement qui se prépare, il lui serait agréable de s’entourer de personnes sûres et il vous a choisis. Je peux bien vous révéler la vérité… c’est un peu à cause de moi qu’il s’est fourré cette idée dans la tête.

— Vous lui avez suggéré de nous inviter ? demanda Bob, étonné. Pourquoi ?

— Ma foi, murmura Robert Young, autant vous donner dès maintenant quelques explications… La Varanie est un État pacifique. C’est un pays neutre, comme la Suisse. Et cette neutralité plaît beaucoup aux États-Unis. Elle est une garantie que la Varanie ne donnera jamais son appui à des pays qui nous seraient hostiles. »

Hannibal se mêla enfin à la conversation.

« Mais quelle aide, demanda-t-il, un si petit État pourrait-il fournir à d’autres nations ?

— Une aide bien plus grande que vous ne l’imaginez, mon jeune ami ! La Varanie pourrait en effet devenir un quartier général d’espions, par exemple ! Mais je ne peux pas vous parler de toutes les possibilités envisageables. Je ne suis ici que pour vous poser cette question : voulez-vous aller en Varanie ? »

Les trois garçons s’interrogèrent du regard. Un voyage en Varanie les tentait fort. Mais ils prévoyaient de grosses difficultés. Leurs familles pour commencer. Les frais de déplacement ensuite.

Robert Young devina leur pensée.

« Je me charge de parler à vos parents, déclara-t-il. Je crois que je les convaincrai aisément que vous serez en bonnes mains. Du reste, j’irai moi aussi à Denzo et je veillerai sur vous. Par ailleurs, vous serez les invités du prince. En ce qui concerne le voyage, nous vous offrirons vos billets d’avion. Nous vous fournirons aussi de l’argent de poche, car nous désirons que vous agissiez comme de jeunes Américains typiques… enfin… tels que les Varaniens se représentent les garçons de chez nous. C’est-à-dire que vous achèterez des souvenirs et que vous prendrez des photos. »

Bob et Peter étaient tellement ravis des perspectives qu’on faisait miroiter à leurs yeux qu’ils ne songeaient qu’à se réjouir. Hannibal, en revanche, fronça les sourcils d’un air soucieux.

« Pourquoi le gouvernement américain ferait-il tout cela pour nous ? demanda-t-il. Je ne pense pas que ce soit par pure générosité, n’est-ce pas ? Les gouvernements sont toujours plus ou moins intéressés. »

Robert Young eut un petit sourire.

« Alfred Hitchcock m’avait vanté votre perspicacité, dit-il. Je suis heureux de constater qu’il avait raison. Autant vous avouer, sans plus tourner autour du pot, que le gouvernement américain désire que vous alliez en Varanie en tant que jeunes agents secrets. »

Peter s’écria avec indignation :

« Quoi ! On voudrait que nous espionnions le prince Djaro ? »

Robert Young secoua la tête avec force. « Certainement pas ! Nous voulons que vous gardiez vos yeux ouverts… que vous sachiez voir ce qui est susceptible d’arriver… et, si quelque chose de suspect se produit, que vous nous avertissiez sur-le-champ. Pour ne rien vous cacher, il se trame du vilain en Varanie. Nous ne savons pas au juste quoi et nous pensons que vous pourrez nous aider à le découvrir.

— Cela paraît étrange, murmura Hannibal, qui continuait à froncer les sourcils. Je pensais que le gouvernement avait des sources d’information qui…

— Nous ne sommes que des hommes, soupira Robert Young. Et la Varanie est un pays où il est difficile de fourrer son nez. Voyez-vous, les Varaniens sont chatouilleux et fiers. Ils ne veulent recevoir d’aide de personne. Ils se sentiraient insultés si une nation étrangère leur proposait son appui. Ils possèdent au plus haut point le sentiment de leur indépendance.

— Cependant, vous avez bien découvert que quelque chose de louche se préparait là-bas…

— Oui, certaines indiscrétions nous ont permis d’apprendre que le régent, le duc Stefan, n’était pas quelqu’un de sûr. Il doit gouverner jusqu’à ce que le prince Djaro soit couronné et peut-être ne désire-t-il pas le voir régner. Le duc Stefan, le Premier Ministre et le Conseil Suprême, qui est l’équivalent de notre Congrès, forment un bloc étroit. Il est à craindre qu’ils ne se liguent pour empêcher Djaro d’accéder au pouvoir.

— Mais en quoi ces convulsions intérieures peuvent-elles intéresser les États-Unis ? demanda Hannibal.

— À ce stade seul, il serait normal de laisser les Varaniens se débrouiller entre eux. Leurs affaires ne nous regardent pas. Mais il semble que le duc Stefan ait des projets importants en tête… des projets concernant la politique internationale. C’est là que le bât blesse. Nous souhaitons découvrir ce qui se trame. Si donc vous allez vivre au palais, vous serez peut-être à même de dénicher quelque chose. Aucun adulte délégué par notre gouvernement ne pourrait approcher d’assez près les Varaniens pour apprendre la vérité. Il est possible que Djaro lui-même sache quelque chose. Mais il est trop orgueilleux pour demander une aide officielle. En revanche, il peut fort bien se confier à vous… Il est également possible que ses ennemis, ne voyant en vous que trois gamins sans importance, agissent sans trop se cacher et vous permettent de deviner leurs projets. »

Robert Young s’interrompit pour regarder les trois garçons en face :

« Et maintenant, je vous pose à nouveau la grande question : acceptez-vous d’aller en Varanie ? Voulez-vous vous charger de la mission que je vous propose ? »

Bob et Peter restèrent silencieux. Ils attendaient qu’Hannibal, leur chef, ait pris une décision. Hannibal réfléchit un instant, puis acquiesça :

« Si vous nous demandez d’aider le prince Djaro, dit-il, vous pouvez compter sur nous. À condition, bien entendu, que nos familles soient d’accord. Nous avons dit à Djaro que nous étions ses amis et nous ferons de notre mieux pour servir ses intérêts.

— Bravo ! Je suis heureux de vous entendre parler ainsi ! s’écria Robert Young. Mais attention ! Ne révélez pas à Djaro que vous soupçonnez qu’il se trame du vilain. Efforcez-vous au contraire d’obtenir ses confidences spontanées. Ainsi il pensera vous avoir mis au courant lui-même. Autre chose : que personne ne devine les raisons véritables de votre séjour en Varanie ! Presque tous les Varaniens sont fidèles à Djaro. Ils adoraient son père qui périt dans un accident de chasse voici environ huit ans. En revanche, ils n’apprécient guère le duc Stefan. Néanmoins, s’ils se doutent que vous êtes à Denzo pour espionner, fût-ce pour la bonne cause, ce sera une levée de boucliers contre vous. Je vous conseille donc d’ouvrir les yeux et les oreilles… mais pas la bouche. Compris ?… Fort bien ! En avant donc, et bonne chance ! »


Chapitre 3

L’araignée d’argent

La Varanie ! Bob, debout sur le balcon de pierre de sa chambre, regardait les toits pentus de Denzo, au-dessous de lui. Çà et là émergeaient les bâtiments publics. La coupole dorée d’une grande église miroitait à environ un kilomètre du palais, au flanc d’une éminence.

Les Trois jeunes détectives logeaient au troisième étage du palais, qui en comportait cinq. Dans la cour d’honneur, des domestiques s’affairaient déjà. Armés de seaux d’eau et de brosses, ils nettoyaient les dalles avec une scrupuleuse minutie. Le fleuve, le Denzo, traversait la ville. Large et rapide, il était sillonné de petits bateaux de plaisance. Bob trouvait la scène très pittoresque. Peter vint le rejoindre sur le balcon.

« Ce pays est fort différent de la Californie, tu ne trouves pas ? dit-il. Au premier coup d’œil, on devine que cette cité est très vieille.

— Fondée en 1335 ! expliqua Bob, qui s’était documenté à fond sur la Varanie avant d’entreprendre le voyage. Plusieurs fois envahie et détruite mais toujours rebâtie. Elle connaît la paix depuis 1675, époque où le prince Paul réprima une rébellion et devint un héros national. Tout ce que nous voyons d’ici, mon vieux, date de trois siècles environ. Il y a bien un quartier moderne, mais on ne l’aperçoit pas du palais.

— Le pays est sympathique, déclara Peter.

— La Varanie est un tout petit État. Tu vois ces collines au loin ? Elles servent de frontière. Dans la plaine du Denzo, on cultive la vigne. La fabrication de textiles et le tourisme sont à peu près les seules ressources du pays. Comme la Varanie est très pittoresque, quantité d’étrangers viennent chaque année s’y promener. Les marchands de souvenirs, désireux d’entretenir le folklore, ont conservé pour la plupart le costume national. Cela crée une atmosphère. »

Comme Bob finissait son petit discours, Hannibal parut à son tour sur le balcon. Il achevait de boutonner une chemise de sport aux gais coloris. Comme ses amis, il dédia un regard admiratif au paysage au-dessous de lui.

« On dirait un décor de cinéma, fit-il remarquer. Sais-tu quelle est cette église là-bas, Bob ?

— Je crois qu’il s’agit de Saint-Aldrik. C’est la plus importante église de Denzo et la seule à posséder un dôme d’or et deux clochers. Tu vois ces deux tours au toit pointu ? Elles contiennent des cloches. Les huit cloches de la tour de gauche sont d’un emploi courant. Mais l’unique cloche de la tour de droite est une espèce de monstre appelé « cloche du prince Paul ». En effet, lorsque le prince Paul se trouva aux prises avec les rebelles, en 1675, il sonna cette cloche pour faire savoir à ses fidèles qu’il était vivant mais avait besoin de leur aide. Ces braves gens accoururent en foule et chassèrent les insurgés. Depuis ce temps-là, la célèbre cloche ne sonne plus que pour la famille royale.

— C’est-à-dire ? demanda Peter.

— Eh bien, par exemple, quand un prince est couronné, elle sonne cent coups, très lentement. À la naissance d’un prince, elle sonne cinquante fois. À celle d’une princesse, vingt-cinq. Pour un mariage royal, soixante-quinze. Elle a une voix profonde, très caractéristique, qui porte à plus de cinq kilomètres.

— Ben, mon vieux, tu en sais, des choses ! s’exclama Peter en riant.

— Je sais, moi, coupa Hannibal, que le Grand Chambellan nous a prévenus que Djaro se joindrait à nous pour le petit déjeuner. Préparons-nous à le recevoir. Mais auparavant nous ferions bien de vérifier notre équipement. Après tout, n’oublions pas que nous sommes ici en mission officielle ! »

Les trois détectives rentrèrent dans leur chambre. La pièce était haute de plafond, avec des murs lambrissés.

Les trois garçons n’avaient pas encore défait leurs bagages. La veille, en arrivant, ils s’étaient contentés de puiser dans leurs valises des choses de première nécessité telles que brosses à dents et pyjamas. Un avion les avait amenés à New York et, de là, un autre les avait transportés à Paris. La dernière partie du voyage s’était effectuée dans un gros hélicoptère qui, finalement, avait déposé les jeunes passagers sur l’aérodrome de Denzo.

Une voiture aux armes du prince les attendait. Mais ce n’était pas Djaro qui les avait accueillis au palais. Le Grand Chambellan leur avait appris que le prince présidait une assemblée mais les verrait le lendemain matin au petit déjeuner. Les détectives n’avaient pas été fâchés de voir l’entrevue repoussée. Ils tombaient de fatigue et de sommeil ! Heureusement que la nuit les avait reposés !

À présent, ils se hâtaient de déballer et de ranger leurs affaires. Quand ce fut fait, ils inspectèrent ce que Peter appelait leur « matériel de travail ».

Pour commencer, les appareils photographiques ! En fait, les appareils en question servaient à double usage. Ils pouvaient prendre, très officiellement, des photos mais aussi, en secret, fonctionner comme des postes de radio. Un dispositif spécial, dissimulé à l’arrière de la boîte, faisait office de walkie-talkie à longue portée. Le flash de l’appareil photo camouflait une antenne pour recevoir ou expédier les messages. En parlant dans le combiné, la voix était transmise jusqu’à près de huit kilomètres. Le message, émis de l’intérieur d’un bâtiment, portait encore jusqu’à plus de trois kilomètres. Une véritable petite merveille !

Ces walkies-talkies n’avaient que deux bandes de communication. Les messages ne pouvaient être interceptés que par des postes de radio ou d’autres walkies-talkies réglés sur la même longueur d’onde. En l’état actuel des choses, seul Robert Young, à l’ambassade américaine, était en mesure de capter les appels des Trois jeunes détectives.

Le jeune attaché d’ambassade avait pris au départ le même avion que les garçons et, durant tout le voyage de Los Angeles à New York, s’était entretenu avec eux. Entre autres choses, il leur avait appris qu’il ne serait jamais très loin du palais et se tiendrait prêt à recevoir leurs rapports sur les ondes chaque soir. Mais les détectives ne devaient pas hésiter à lui lancer un appel si un événement important survenait dans la journée.

« Comprenez-moi bien, mes amis, avait-il dit. Il est fort possible que nous nous soyons alarmés à tort et que tout aille bien en Varanie. Le prince Djaro sera alors couronné sans histoires. En revanche, si du vilain se prépare, j’espère que vous pourrez m’aider. Ne posez pas de questions là où vous irez. Je vous ai déjà prévenus que les Varaniens n’aimaient pas que des étrangers fourrent leur nez dans leurs affaires. Contentez-vous de prendre des photos en sachant voir et écouter. Vous me tiendrez régulièrement au courant par l’intermédiaire de vos walkies-talkies. Voilà toutes les instructions que j’ai à vous donner. Une fois dans l’avion pour Paris, nous ne serons plus reliés que par radio. Je vais me rendre en Varanie par un autre avion que le vôtre et j’arriverai un peu avant vous là-bas. Nous prendrons les mesures et tirerons des plans lorsque la situation évoluera. »

Et c’est ainsi, avec devant eux des perspectives pleines d’intérêt mais peut-être dangereuses, que les détectives avaient débarqué à Denzo comme agents secrets.

Maintenant, en se rappelant tout ce que Robert Young leur avait dit, les trois amis ne se sentaient qu’à moitié à leur aise. En soupirant, Peter prit son appareil photographique et l’ouvrit. Tout au fond de l’étui de cuir se trouvait un autre gadget : un minuscule magnétophone capable d’enregistrer les conversations.

« Avant de rencontrer Djaro, dit Peter, ne ferions-nous pas bien de contacter M. Young ?… Ne serait-ce que pour lui dire que notre équipement est en ordre de marche ?

— Bonne idée, approuva Hannibal. Je vais prendre une photo de Saint-Aldrik ! »

Le chef des détectives passa sur le balcon et cadra le dôme de l’église. Ce faisant, il appuya sur le bouton du walkie-talkie.

« Ici le détective en chef ! annonça-t-il à voix basse. M’entendez-vous ?

— Parfaitement, répondit la voix de Robert Young. Avez-vous quelque chose à me faire savoir ?

— Non. Ce n’est qu’un essai de mise au point. Nous n’avons pas encore vu le prince Djaro. Mais nous devons prendre notre petit déjeuner avec lui.

— Je ne serai pas loin. Soyez vigilants. Terminé.

— Roger ! » répondit Hannibal en employant le jargon technique destiné à annoncer la fin d’une émission.

Il venait à peine de rentrer dans la chambre qu’on frappa à la porte. C’était le prince Djaro.

« Peter ! Bob ! Hannibal ! s’écria-t-il en souriant d’un air heureux. Ah ! mes amis ! Quelle joie de vous revoir ! Comment trouvez-vous mon pays et ma capitale ? Mais vous n’avez pas encore eu le temps de les visiter, bien sûr ! Ce sera pour tout à l’heure, après le déjeuner ! »

Il se tourna vers la porte restée ouverte :

« Entrez ! ordonna-t-il. Et disposez la table près des fenêtres. »

Huit laquais, portant la livrée royale or et rouge, apportèrent une table, des chaises et plusieurs plateaux couverts d’argenterie. Tandis que ses valets dressaient la table, Djaro continuait à bavarder gaiement. Peter, assez gourmand de nature, ne perdait pas un geste des domestiques qui, après avoir étalé une nappe blanche sur la table et disposé les couverts, découvraient à présent des plats d’œufs au jambon, de saucisses grillées, de toasts tout chauds, de beignets et de gâteaux. Du café odorant embaumait la pièce. Le lait semblait crémeux à souhait.

« Que tout cela a l’air bon ! s’écria le jeune garçon. Je me sens en appétit.

— C’est une excellente chose, approuva Djaro en riant. Mettons-nous vite à table… Bob ! Que regardez-vous ainsi ? »

Bob était en train de contempler à ses pieds une grande toile d’araignée qui partait de son lit pour aboutir à un angle de la chambre. Une énorme araignée, tapie entre le plancher et la plinthe, le dévisageait de son côté. Bob pensait que, si Djaro avait beaucoup de serviteurs, aucun ne faisait proprement le ménage « Je regardais cette toile d’araignée, répondit-il au prince. Attendez, je vais la faire disparaître ! »

Il fit un pas en avant, tendit la main. Alors, a la grande surprise de Peter et d’Hannibal, le prince Djaro s’élança, empoigna Bob par les jambes et le fit tomber avant qu’il ait eu le temps de détruire la toile. Puis il aida sa victime à se remettre debout.

« J’aurais dû vous prévenir plus tôt, Bob, excusez-moi ! dit le prince Djaro. Mais, à dire vrai, je n’en ai pas eu le temps. Grâce au Ciel, je vous ai empêché de détruire cette toile d’araignée. Si je vous avais laissé faire, j’aurais été obligé de vous renvoyer dans votre pays sur-le-champ. La seule vue de cette toile me rend heureux, sachez-le. C’est un bon présage. Cela signifie que vous êtes en mesure de m’aider… »

Les Trois jeunes détectives le regardèrent avec effarement…

Le prince baissa la voix comme s’il craignait d’être entendu.

« Une minute ! » chuchota-t-il dans un souffle.

Il gagna la porte en deux enjambées silencieuses et l’ouvrit brusquement. Un homme portant une jaquette rouge était debout derrière. Sans doute était-il en train d’écouter ce que l’on disait dans la chambre. Il avait une figure étrange, un peu effrayante, avec des cheveux très noirs et une moustache aux extrémités relevées.

« Qu’y a-t-il, Bilkis ? demanda Djaro d’une voix sèche.

— J’attendais, pour le cas où Votre Altesse aurait eu besoin de quelque chose.

— Je n’ai besoin de rien. Et, si j’ai besoin de quelque chose, je sonnerai. Vous pouvez disposer ! Revenez seulement dans une demi-heure, pour débarrasser. »

L’homme s’inclina en signe de soumission, tourna les talons et disparut à l’autre bout du long couloir.

Djaro referma la porte. Puis il s’approcha tout près de ses amis et expliqua à voix basse :

« C’est un des hommes du duc Stefan. Sans doute était-il en train de nous espionner. J’ai une question très importante à discuter avec vous… J’ai besoin d’aide… »


Chapitre 4

Les confidences de Djaro

« J’ai tellement de choses à vous dire, reprit Djaro, qu’il vaut mieux que nous commencions par déjeuner. Il me sera plus facile de parler ensuite…, quand nous n’aurons plus d’oreilles indiscrètes autour de nous. »

Les quatre amis firent honneur au savoureux repas servi. Quand ils eurent fini, les laquais reparurent et emportèrent tables, chaises et vaisselle. Le prince Djaro s’assura alors que Bilkis ne restait pas à rôder dans les parages, puis il reprit ses confidences.

« Il faut avant tout que je vous dise un mot de l’histoire de la Varanie. En 1675, à la veille du couronnement du prince Paul, une révolution éclata. Le prince dut se cacher. Il trouva refuge dans la maison d’une humble famille de ménestrels… des chanteurs des rues qui gagnaient leur pain en distrayant le public.

« Au péril de leur vie, ces braves gens dissimulèrent le prince Paul dans leur grenier. Mais ses ennemis, acharnés à le poursuivre, l’auraient certainement découvert sans l’intervention d’une araignée. Cet insecte, en effet, tissa sa toile, sitôt après le passage du prince, moitié sur la porte du grenier, moitié sur le mur à côté. Il semblait ainsi que la porte en question n’avait pas été ouverte depuis longtemps. Ceux qui cherchaient le prince Paul négligèrent de regarder s’il ne se trouvait pas derrière. Cela paraissait tellement improbable ! On peut donc dire que l’araignée sauva bel et bien la vie de mon ancêtre.

« Trois jours durant, le prince Paul demeura caché dans le grenier sans boire ni manger. En effet, les ménestrels ne pouvaient lui faire passer de la nourriture sans ouvrir la porte. Et ils ne l’osaient pas, par crainte de détruire la toile. Que serait-il arrivé, alors, si une nouvelle perquisition avait eu lieu ? Puis le danger parut s’éloigner un peu. Le prince Paul se glissa hors de sa cachette et fit retentir la grosse cloche pour alerter ses fidèles et les inciter à chasser les rebelles.

« Plus tard, lors de son accession au trône, le prince Paul arbora, au bout d’une chaîne qu’il portait au cou, un emblème spécialement créé pour lui par le meilleur orfèvre de la Varanie : une petite araignée d’argent ! L’araignée de Varanie devint mascotte nationale en même temps que le symbole de la famille régnante. En outre, un décret stipula que, désormais, aucun prince ne serait couronné sans porter à son cou l’araignée d’argent du prince Paul.

« Depuis ce jour, l’araignée est considérée dans notre pays comme un véritable porte-bonheur. Les ménagères sont contentes quand une de ces bestioles tisse sa toile chez elles. Personne ne songe à détruire les toiles et personne, non plus, ne fait jamais volontairement de mal aux araignées.

— Eh bien, s’exclama Peter, je ne vois pas ma mère s’établissant en Varanie ! Elle ne peut pas souffrir les araignées. Elle estime que ce sont des animaux sales et venimeux.

— Elle a tort ! coupa Hannibal. Au contraire, les araignées sont des insectes très propres, qui se nettoient très souvent comme les petits chats. Et s’il est exact qu’une araignée comme la « veuve noire » est venimeuse, elle ne mord guère que quand on l’y incite. Même les grosses araignées comme les tarentules ne sont pas aussi redoutables que la plupart des gens se plaisent à l’affirmer. Il est prouvé qu’il faut longuement exciter l’animal avant qu’il ne se décide à piquer. La plupart des araignées, surtout en Europe, sont des bêtes inoffensives et même très utiles car elles détruisent beaucoup d’insectes nuisibles.

— Tout à fait exact, approuva le prince Djaro. Ici, en Varanie, on ne trouve aucune espèce d’araignées venimeuses. Celle que nous appelons araignée du prince Paul est de loin la plus grosse mais elle est parfaitement inoffensive. Noire avec des points d’or, elle construit généralement sa toile à l’extérieur, mais parfois aussi dans les maisons. La toile que vous avez failli détruire, Bob, est celle d’une de ces bestioles. Elle m’apparaît comme un signe de bon augure. Elle me dit que vous êtes venus m’aider au sein de mes difficultés actuelles.

— Dans ces conditions, je suis content que vous ayez arrêté mon geste, dit Bob. Mais vos difficultés… peut-on les connaître ? »

Djaro hésita.

« Personne n’est encore au courant, que moi… murmura-t-il. Et, à ce que je crois, le duc Stefan… Voyez-vous, quand un nouveau prince de Varanie monte sur le trône, la tradition exige qu’il porte l’araignée d’argent du prince Paul au moment de son couronnement. C’est ainsi que, dans quinze jours, lors de la cérémonie qui fera de moi le maître de mon pays, je dois porter ce bijou autour du cou. Or… cela me sera impossible.

— Impossible ! s’exclama Peter. Et pourquoi ?

— Je parie qu’elle a été volée, suggéra Hannibal. Est-ce que je me trompe, Djaro ? »

Le prince acquiesça du chef :

« Oui, dit-il. Elle a été volée ! Et l’on a mis une imitation à la place. Mais cette fausse araignée ne me sera d’aucune utilité. Et si je ne retrouve pas la vraie au plus tôt, je ne pourrai être couronné comme prévu. Il y aura une enquête. Cela causera un scandale. Et, dans ce cas… non, je préfère ne pas envisager cette terrible hypothèse ! »

Il soupira avant d’ajouter :

« Je sais bien que tout cela doit vous sembler ridicule. Tant d’histoires pour un petit bijou ! Mais pour nous, Varaniens, l’araignée d’argent a autant de prix que les bijoux de la couronne pour les Anglais. Autant de prix… et même davantage car c’est l’emblème de la famille régnante. Personne, en Varanie, n’est autorisé à porter une araignée semblable… sauf, bien entendu, les personnages que l’on a décorés de l’ordre de l'Araignée d’argent, c’est-à-dire quelques-uns parmi les plus hauts dignitaires.

« Nous ne sommes qu’un petit peuple, mais nos traditions sont anciennes, et nous nous y accrochons dans une époque essentiellement mouvante. Peut-être cela signifie-t-il un refus de changer avec le reste du monde… Vous êtes des détectives. Mais vous êtes aussi mes amis. Pensez-vous pouvoir me retrouver la véritable araignée d’argent ? »

Hannibal se mordilla les lèvres d’un air songeur.

« Je ne sais pas, Djaro, répondit-il. L’araignée d’argent est-elle grandeur nature ?

— Oui ! Exactement.

— Elle est donc très petite. On a pu la cacher n’importe où. Peut-être même a-t-elle été détruite ?

— Je ne le pense pas, dit Djaro. Je suis même certain du contraire. Elle a trop d’importance. En revanche, vous avez raison de dire qu’elle peut être dissimulée n’importe où. Cependant, si quelqu’un la cache, il doit se montrer très prudent. Si on trouve l’araignée en sa possession, c’est la mort pour lui ! Même si le voleur est le duc Stefan ! »

Ici, Djaro prit une longue inspiration avant de poursuivre :

« Voilà ! Je vous ai tout dit. J’ignore de quelle manière vous pourrez m’aider mais je souhaite que vous le puissiez ! Lorsque quelqu’un m’a suggéré que je fasse venir mes amis américains pour mon couronnement, j’ai sauté sur l'occasion. Outre l’amitié que j’ai pour vous, j'attendais beaucoup de votre venue. Et vous voilà sur place. Personne ne sait que vous êtes détectives et vous devez soigneusement le cacher. Quoi que vous fassiez… agissez toujours comme de jeunes Américains insouciants… Voyons, qu’en pensez-vous ? Pouvez-vous m’aider ?

— Je ne sais pas, répéta Hannibal. Retrouver une petite araignée d’argent qui peut se dissimuler n’importe où ne sera pas chose facile. Mais nous pouvons toujours essayer. Pour commencer, je crois que nous devrions voir l’endroit où on l’a volée et aussi à quoi elle ressemble. Vous dites qu’on a mis une fausse araignée à la place ?

— Oui, une très bonne imitation. Venez. Je vais vous conduire. La copie se trouve dans la salle des reliques. »

Les trois détectives empoignèrent leurs appareils photographiques et suivirent Djaro le long d’un corridor dallé. Un escalier tournant les mena à un couloir en sous-sol. Les murs, le plafond et le sol étaient de pierre.

« Ce palais a été construit voici près de trois cents ans, expliqua Djaro. Les fondations et une partie des murs sont ceux d’un château beaucoup plus ancien qui existait autrefois à cet endroit. Le palais actuel comprend des douzaines de salles vides… En fait, jamais personne ne se risque aux étages supérieurs ! La Varanie n’est pas un pays très riche. Nous n’avons pas les moyens de rétribuer l’armée de domestiques que réclame l’entretien complet du palais. En outre, il n’y a de chauffage que dans les pièces qui ont été modernisées. Et vous nous voyez vivre dans des chambres sans feu ! »

Hannibal, Bob et Peter frissonnèrent. Ils comprenaient fort bien. On était au mois d’août mais, à l’intérieur du palais, il faisait presque frisquet !

« Il subsiste encore des caves et des oubliettes de l’ancien château, reprit Djaro en descendant une nouvelle volée de marches. Il y a aussi des passages secrets et des escaliers dérobés dont nous avons oublié l’emplacement. Je suis certain que je me perdrais si je m’avisais de parcourir les parties du palais qui me sont peu familières. »

Il se mit à rire :

« Vous savez, ce serait un endroit idéal pour tourner un film d’épouvante, avec fantômes et portes dérobées. Il est vrai que nous n’avons pas de fantômes… Oh !… Voici le duc Stefan ! »

Un homme de haute taille venait de surgir à l’extrémité du couloir qu’ils suivaient et s’avançait à leur rencontre. Arrivé à leur hauteur, il s’arrêta et fit une petite courbette à Djaro.

« Bonjour, Djaro, dit-il. Voici, j’imagine, vos jeunes amis américains ? »

Il n’y avait dans sa voix pas la moindre chaleur. Lui-même était droit comme une hallebarde. Son nez en bec d’aigle, pas plus que sa moustache noire, ne l’avantageait.

« Bonjour, duc ! Ce sont mes amis, en effet. Permettez-moi de vous les présenter : Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy. »

Le régent salua de la tête. Son regard perçant examinait les garçons avec la plus extrême attention.

« Soyez les bienvenus en Varanie, jeunes gens, dit-il de sa voix glaciale. Êtes-vous en train de visiter le château ?

— Je vais leur faire voir la salle des reliques, dit Djaro. L’histoire de la Varanie les intéresse… Bob, Peter, Hannibal, je vous présente le duc Stefan, régent de Varanie… C’est lui qui dirige le pays depuis la mort de mon père…

— Et en votre nom, prince, ajouta vivement le duc Stefan. Et aussi, je l’espère, à votre convenance… Voyons ! Je vais vous accompagner. Il est bien naturel que j’escorte vos invités.

— J’en suis charmé, répondit Djaro (très contrarié au fond, ainsi que les détectives le devinèrent). Cependant, je ne voudrais pas vous faire perdre un temps précieux. N’avez-vous pas une réunion du conseil à présider ce matin ?

— C’est exact. Il s’agit de fixer les derniers détails de la cérémonie du couronnement qui fera de vous le maître de la Varanie d’ici à deux semaines… Mais je peux vous consacrer quelques minutes, cependant ! »

Djaro ne répondit rien cette fois. Le régent emboîta le pas à la petite troupe. On arriva bientôt au bout du corridor, pour déboucher dans une immense salle très haute de plafond. Les murs étaient couverts de tableaux. On circulait parmi un nombre considérable de vitrines qui contenaient de vieux drapeaux, des boucliers, des médailles, des livres anciens et maintes autres reliques. Chaque pièce de cette magnifique collection portait une étiquette explicative.

Les jeunes Américains avisèrent une vitrine où se trouvait exposée une épée brisée. Le bristol accompagnant l’arme expliquait que c’était là la glorieuse épée du prince Paul : celle qui l’avait aidé à combattre ses ennemis en 1675.

« Dans cette salle, déclara le duc Stefan, se trouve en quelque sorte résumée l’histoire de notre nation. Mais nous ne sommes qu’un petit État et sans doute allez-vous nous trouver bien démodés en comparaison de votre pays.

— Certainement pas, monsieur, affirma Hannibal poliment. D’après le peu que j’ai vu de la Varanie, elle me semble au contraire un pays fort intéressant.

— La plupart de vos compatriotes estiment que nous manquons d’esprit pratique et que nous sommes imperméables au progrès. Je ne pense pas cependant que notre façon de vivre, un peu rétrograde, soit une gêne pour personne. Et maintenant il faut que vous m’excusiez. J’ai cette réunion du conseil à présider… »

Le régent fit demi-tour et s’éloigna. Bob laissa échapper un petit soupir de soulagement.

« Nous ne lui sommes pas sympathiques, c’est visible, murmura-t-il.

— C’est parce que vous êtes mes amis, expliqua Djaro. Il ne veut que je me lie d’amitié avec personne. Il ne peut supporter que je me dresse contre lui et parle haut, ainsi que je le fais depuis mon voyage aux États-Unis. Mais oublions-le ! Regardez ! Voici un portrait en pied du prince Paul ! »

Il désignait aux trois garçons une peinture pleine de vie représentant un homme de fière allure, vêtu d’un uniforme rouge à boutons dorés. Le prince Paul s’appuyait sur une épée dont la pointe reposait sur le sol. Son visage était noble, avec un regard d’aigle. Dans sa main droite, tendue et ouverte, reposait une araignée, accrochée à une chaîne d’argent.

Bob, Peter et Hannibal se penchèrent en avant pour mieux la voir. Elle était vraiment très jolie, avec un corps de velours noir piqueté d’or.

« Je vous présente mon ancêtre, dit Djaro avec fierté. Paul le Conquérant ! Et voici l’effigie de l’araignée qui lui a sauvé la vie ! »

Les trois détectives étaient toujours plantés devant le portrait du prince Paul quand ils entendirent soudain, derrière eux, monter un bruit de voix. Des gens venaient d’entrer dans la salle des reliques. Certains parlaient anglais. Les garçons se retournèrent. La petite foule qu’ils aperçurent était manifestement composée de touristes. Tous portaient des appareils photographiques ou avaient un guide a la main.

Deux gardes du palais, tenant une hallebarde, étaient debout à l’entrée de la salle, surveillant les nouveaux venus.

Un couple d’Américains un homme de forte corpulence et sa femme se postèrent tout près de Djaro et de ses amis.

« Pouah ! s’exclama la femme. Regarde cette affreuse araignée !

— Chut, dit l’homme. Tais-toi. J’espère que personne ne t’a entendue. Les gens d’ici considèrent presque les araignées comme sacrées. Ce sont des mascottes à leurs yeux.

— Ça m’est égal, affirma la femme avec entêtement. Si j’en trouve une sur mon chemin, je l’écraserai ! »

Les yeux de Djaro étincelèrent. Peter et Bob sourirent. Puis le prince entraîna ses compagnons jusqu’à une porte où se tenait en sentinelle un troisième garde.

« Je désire entrer, sergent », dit Djaro.

Le soldat présenta les armes et s’effaça.

« Très bien, Votre Altesse ! »

Djaro tira une clef de sa poche, l’introduisit dans la serrure et ouvrit la porte. Au-delà se trouvait une antichambre. Après l’avoir traversée, ses amis sur ses talons, Djaro s’arrêta devant une nouvelle porte, fermée par une serrure à combinaison. Le prince l’ouvrit. Les jeunes Américains se trouvèrent alors en présence d’une sorte de herse de fer. Quand Djaro l’eut relevée, les quatre compagnons pénétrèrent enfin dans une petite pièce carrée, assez semblable à une chambre forte de banque.

Tout contre le mur du fond on apercevait des vitrines contenant les bijoux de la couronne : la couronne elle-même, un sceptre et plusieurs colliers et bagues de prix.

« Pour la reine… quand il y aura une reine, expliqua Djaro en désignant les colliers et les bagues. Nos trésors, vous le voyez, sont maigres. Nous ne sommes pas riches. Mais nous les gardons bien, ainsi que vous pouvez le constater. Venez, voici ce que je veux vous montrer… »

Il conduisit les trois détectives à une vitrine qui se dressait seule au centre de la pièce. À l’intérieur, sur un coussin de velours, reposait une araignée accrochée à une chaîne d’argent. Elle était exactement semblable à une araignée véritable.

« Elle est en argent émaillé, expliqua encore Djaro. Vous pensiez qu’elle était seulement en argent ? Non, c’est un petit chef-d’œuvre. Le dessus du corps est en émail noir avec des points d’or incrustés. Les yeux sont constitués par deux minuscules rubis. Le bijou que vous voyez ici est très beau… Mais ce n’est pas l’araignée authentique de Varanie. La vraie est encore plus minutieusement ciselée ! »

L’araignée qu’ils avaient sous les yeux semblait déjà merveilleuse à Bob, Peter et Hannibal. Cependant, ils crurent Djaro sur parole. Ils examinèrent le joyau sous tous ses angles afin de reconnaître l’araignée du prince Paul s’ils venaient à la découvrir.

« C’est la semaine dernière qu’on l’a volée, précisa Djaro, pour mettre celle-ci à sa place. Je ne soupçonne qu’une seule personne : le duc Stefan. Hélas ! Je ne puis accuser sans preuves. La situation est très délicate du point de vue politique. Tous les membres du Conseil Suprême sont des créatures de Stefan. Jusqu’à mon couronnement, je ne possède qu’un pouvoir limité… et ces gens-là souhaitent que je ne sois jamais couronné. Le vol de l’araignée de Varanie est le premier acte destiné à m’écarter du trône !… Je ne veux pas vous ennuyer avec des détails oiseux… et il est temps que je vous quitte. J’ai moi-même un conseil à présider… Mais j’ai veillé à vous procurer une voiture avec chauffeur. Ainsi, vous pourrez visiter la ville. Je vous reverrai ce soir, après dîner, et nous parlerons encore… »

Les quatre amis sortirent de la pièce. Djaro referma toutes les portes derrière lui… Un instant plus tard, le prince prenait congé de ses compagnons après leur avoir montré, par la fenêtre, la voiture qui les attendait.

« Le nom de votre chauffeur est Rudy, dit-il. C’est un de mes plus loyaux sujets. J’aimerais bien aller avec vous, ajouta-t-il en soupirant, mais cela m’est impossible. Le métier de prince n’est pas toujours drôle. Allons, amusez-vous bien et à ce soir ! »

Il s’éloigna rapidement. Bob hocha la tête :

« Qu’en penses-tu, Babal ? demanda-t-il. Crois-tu que nous puissions retrouver l’araignée de Varanie ? »

Hannibal soupira encore plus fort que Djaro la minute d’avant :

« Si nous mettons jamais la main dessus, avoua-t-il, ce sera une rude chance ! »


Chapitre 5

Sinistre conversation

Les trois détectives prirent beaucoup de plaisir à visiter la capitale de la Varanie. Eux qui étaient nés et avaient toujours vécu en Californie – pays neuf et moderne par excellence ! – trouvaient extraordinairement vieux tout ce qu’ils voyaient. Les maisons d’habitation, comme les monuments, étaient construites en pierre et parfois en briques jaunes. La plupart des toits étaient couverts d’ardoise teintée de rouge. Des squares verdoyants et des fontaines surgissaient à tous les carrefours. Des nuées de pigeons nichaient sur les bâtiments publics et, tout particulièrement, sur l’église Saint-Aldrik.

La voiture que Djaro avait mise à la disposition de ses invités était d’un type démodé. Découverte, elle permettait de bien voir le paysage. Le chauffeur, un jeune homme en élégante livrée, parlait fort bien l’anglais. Il s’appelait Rudy et déclara aux garçons, à voix basse, qu’ils pouvaient avoir confiance en lui : il était tout dévoué à son prince. Cela confirmait ce que Djaro avait déjà dit…

« Savez-vous que nous sommes suivis ? révéla soudain Rudy. Nous avons été pris en filature dès que nous avons quitté le palais. Je vais vous conduire au Parc. Vous pourrez vous promener dans les allées et voir les attractions. Mais ne vous retournez pas. Il ne faut pas que ceux qui nous espionnent se doutent que nous les avons repérés. »

Ne pas se retourner ! C’était là un ordre dur à suivre. Qui les pistait ? Et pourquoi ?

Tandis que la voiture se faufilait dans les rues de Denzo, Peter grommela :

« J’aimerais en savoir un peu plus long sur ce qui se trame ici ! Pourquoi donc quelqu’un nous suivrait-il ? Nous ne sommes au courant de rien encore !

— Peut-être s’imagine-t-on le contraire, suggéra Hannibal.

— Si encore c’était vrai ! » soupira Bob.

Rudy se gara dans un parking. On était arrivé à proximité d’un vaste parc, aux grands arbres, envahi par une foule joyeuse. Les accents d’une musique lointaine parvinrent aux oreilles des jeunes visiteurs.

« Voici notre plus vaste jardin public, expliqua Rudy, qui ayant mis pied à terre, ouvrait la portière à ses passagers. Dirigez-vous sans hâte vers le centre. Quand vous aurez dépassé le kiosque à musique, vous verrez les attractions : jongleurs, clowns, etc. Prenez des photos. Demandez à une jeune fille qui vend des ballons de vous permettre de la photographier, C’est ma sœur, Elena. J’attendrai ici votre retour. Surtout… rappelez-vous… ne regardez pas derrière vous. Sans doute vous suivra-t-on, mais ne vous faites pas de souci… Du moins, pas encore !

— Du moins, pas encore ! répéta Peter en déambulant sous les arbres en direction de la musique. Eh bien, voilà qui nous promet de l’agrément pour le futur !

— Comment allons-nous pouvoir aider Djaro ? demanda Bob. J’ai l’impression qu’il nous a chargés de retrouver une aiguille dans une botte de foin.

— Attendons la suite des événements, conseilla Hannibal. À mon avis, si l’on nous file, c’est pour savoir si nous ne contactons personne… Robert Young, par exemple ! »

Après avoir marché encore un peu, les trois amis débouchèrent sur un terre-plein. Des gens étaient assis sur l’herbe. Un petit orchestre composé de huit musiciens jouait avec entrain. Quand il s’arrêta, l’assistance applaudit. Comme s’il s’agissait là d’un signal de reprise, les musiciens attaquèrent à nouveau. Ils avaient fière allure dans leurs uniformes rutilants.

Les trois détectives s’arrêtèrent pour les regarder. Un nombre considérable de personnes circulaient autour d’eux. Aussi auraient-ils été bien incapables de dire si on les suivait ou non. Reprenant leur marche, ils atteignirent un vaste espace pavé.

Là se trouvaient les attractions dont leur avait parlé Rudy. Sur un tremplin élastique, deux acrobates faisaient des bonds stupéfiants. Des clowns aux propos apparemment fort drôles passaient à la ronde une sébile, vite pleine.

Tout près se tenait une fille, très jolie dans le costume national des Varaniennes. Elle vendait des ballons. Et, tout en les vendant, elle chantait – en anglais – une chanson où il était question d’acheter un ballon, puis de le lâcher afin qu’il emporte jusqu’au ciel les vœux de son propriétaire. Beaucoup de gens (connaissant le sens de la chanson) achetaient ainsi un ballon et le lâchaient ensuite. C’était très pittoresque, cette multitude de ballonnets bleus, rouges, verts, jaunes, roses ou mauves qui s’élevaient dans l’air pour disparaître peu à peu, emportés sur l’aile de la brise.

« Prends une photo des clowns, Peter ! ordonna Hannibal. De mon côté, je vais en prendre une des acrobates. Bob, jette un coup d’œil alentour, sans insister, juste pour voir si tu n’aperçois rien d’anormal.

— D’accord, chef », acquiesça Peter en se dirigeant vers un clown aux vêtements pittoresques.

Hannibal, suivi de Bob, ouvrit son appareil photographique dont il tourna l’objectif vers les acrobates. Il mit longtemps à les cadrer, essayant un angle, puis un autre. En réalité, il avait pressé le bouton commandant le walkie-talkie et s’employait à entrer en communication avec Robert Young.

« Ici le détective en chef, annonça-t-il dans un murmure. M’entendez-vous ?

— Très bien et très distinctement, répondit Robert Young à travers l’espace. Comment se présente la situation ?

— Nous sommes en train de visiter la capitale, et, en ce moment même, le parc d’attractions. Le prince Djaro nous a demandé de l’aider à retrouver l’araignée d’argent de Varanie. Elle a été volée. On lui a substitué une imitation.

— Oh ! pas possible ! s’exclama Robert Young. Voilà qui est pire que je ne pensais ! Pouvez-vous vraiment aider le prince ?

— Je me le demande, répondit franchement Hannibal. Je ne vois guère comment.

— Moi pas davantage ! soupira l’Américain. Redoublez d’attention et tenez les yeux ouverts. Avez-vous autre chose à m’apprendre ?

— Comme je viens de vous l’expliquer, nous sommes au Parc. Nous croyons avoir été suivis mais nous ignorons par qui.

— Eh bien, essayez de repérer vos espions. Vous me ferez un rapport un peu plus tard. Mais attendez d’être seuls. Quelqu’un pourrait se douter de quelque chose si vous entriez de nouveau en contact avec moi en public. »

L’émission terminée, Hannibal prit ses photos tandis que Bob flânait alentour. Mais Bob ne vit rien… rien, du moins, qui ressemblât à ce qu’il cherchait. Aussi se contenta-t-il de déposer une piécette dans le bonnet d’un quêteur.

À présent, les clowns exhibaient un caniche savant qui faisait des sauts périlleux et marchait sur ses pattes de devant. Les badauds s’assemblèrent autour d’eux. La petite marchande de ballons se trouva seule un instant.

« C’est le moment de prendre une photo d’elle », murmura Hannibal en la désignant à ses compagnons.

Ils se rapprochèrent donc de la jeune fille. Elle les vit, leur sourit, et prit complaisamment la pose. Puis elle les apostropha en anglais :

« Vous êtes Américains, n’est-ce pas ? Cela se voit. Allons, achetez-moi un ballon. Lâchez-le ensuite en faisant un vœu. Il l’emportera au ciel ! »

Peter lui tendit quelque argent. Après leur avoir remis un ballon à chacun, elle fit mine de fouiller dans sa sacoche pour lui rendre de la monnaie. Ainsi courbée, elle en profita pour chuchoter très bas :

« Vous êtes suivis. Un homme et une femme. Ils ne semblent pas dangereux. J’ai l’impression qu’ils désirent vous parler. Asseyez-vous à une table, là-bas, et prenez une glace. Donnez-leur l’occasion de vous aborder. »

Les trois garçons firent un vœu en riant, puis lâchèrent leurs ballons. Ils attendirent que les sphères multicolores se fussent évanouies dans l’azur du ciel. Sans se presser, ils se dirigèrent alors vers la terrasse d’un café en plein air. Des tables aux nappes rouges étaient dressées sur l’herbe. Ils s’installèrent. Un serveur à la moustache énorme se précipita. Comme beaucoup de Varaniens, il parlait anglais :

« Que désirent ces messieurs ? Des glaces ? Du chocolat ? Des sandwiches ? »

Les détectives passèrent leur commande. Le serveur s’éloigna. Regardant autour d’eux, ils aperçurent un homme et une femme qui achetaient des ballons à Elena. Bob reconnut le couple qui se tenait près d’eux lorsqu’ils admiraient le portrait du prince Paul. Il fut soudain convaincu que ces gens n’étaient autres que leurs suiveurs.

Lentement, le couple se rapprocha, puis s’assit à la table voisine de celle des garçons. Après avoir commandé des glaces et du café, les nouveaux venus, s’adossant nonchalamment à leurs sièges, sourirent à Peter, Bob et Hannibal. « Vous êtes américains ? demanda la femme.

— Oui, madame, répondit Hannibal. Vous aussi, sans doute ?

— Bien sûr, dit la femme en souriant. Et Californiens, comme vous ! »

Hannibal se raidit. Comment ces gens pouvaient-ils savoir que les trois garçons venaient de Californie ?

L’homme intervint avec vivacité.

« Car vous êtes californiens, n’est-ce pas ? En tout cas, vous portez des chemises de sport typiquement de là-bas.

— C’est exact, monsieur. Nous venons de Californie. Nous sommes arrivés hier soir.

— Nous vous avons aperçus ce matin, dans la salle des reliques, au palais, reprit la femme. Mon Dieu ! n’était-ce pas le prince Djaro lui-même qui vous accompagnait ? »

Hannibal acquiesça :

« Oui, en effet. Il nous faisait visiter sa demeure… »

Là-dessus, il se tourna vers Bob et Peter :

« Avant de m’attaquer aux sandwiches que nous avons commandés, je crois qu’il serait bon que je me lave les mains. Cette flèche, là-bas, semble indiquer les toilettes. Vous m’accompagnez ?… »

De nouveau, il s’adressa au couple :

« Excusez-nous un instant… S’il vous plaît, cela vous dérangerait-il de surveiller nos appareils photographiques tandis que nous allons nous laver les mains ?

— Pas du tout ! répondit l’homme en souriant. Ne vous faites pas de souci. Nous garderons vos affaires. »

— Merci mille fois, monsieur ! »

Et, sans laisser à ses amis le temps de placer un mot, Hannibal les entraîna à sa suite en direction des toilettes.

À peine se furent-ils éloignés que Peter demanda dans un souffle :

« Quelle drôle d’idée as-tu eue, Babal ! Pourquoi avons-nous filé ainsi en abandonnant nos appareils derrière nous ?

— Chut ! Baisse la voix, conseilla Hannibal. C’est une fameuse idée, si tu veux m’en croire. Regarde ! Les toilettes sont dans ce petit bâtiment, à l’autre extrémité de la grande pelouse ! »

Comme les trois garçons passaient près de la vendeuse de ballons, Hannibal lui chuchota, sans s’arrêter :

« Ayez l’œil sur nos espions. S’ils touchent à nos appareils photographiques, vous nous le direz. Nous repasserons ici dans deux minutes. »

Elena fit signe qu’elle avait compris. Les trois détectives poursuivirent leur route.

Les toilettes avaient été aménagées dans un petit édifice en pierre, dissimulé au centre d’un bosquet. Les garçons le trouvèrent désert. Peter en profita pour poser la question qui lui brûlait la langue :

« Quelle est ta grande idée, Hannibal ?

— Ces deux espions… sans doute vont-ils parler entre eux en notre absence. Peut-être laisseront-ils échapper quelque chose… »

Il s’était mis à se laver les mains tout en causant. Bob l’imita.

« Même s’ils parlent entre eux, à quoi cela nous servira-t-il ? » demanda « Archives et Recherches ».

Hannibal sourit :

« En partant, expliqua-t-il, j’ai laissé mon magnétophone branché… C’est un appareil ultrasensible. Il enregistrera la conversation de nos suspects. Et maintenant, plus un mot de nos affaires. Quelqu’un pourrait nous entendre. »

Les trois amis achevèrent de se laver les mains puis retournèrent à leur table. Au passage, Elena leur adressa un signe de tête négatif. Elle n’avait rien de neuf à leur apprendre… Les appareils photographiques étaient toujours sur la table. Le couple américain sirotait du café.

« Personne n’a essayé de vous voler, déclara l’homme en riant. Nous sommes dans un pays d’honnêtes gens. Ah ! Voici votre serveur ! »

Le garçon approchait, porteur d’un plateau bien garni. Les jeunes détectives firent honneur aux sandwiches, au chocolat crémeux et aux glaces. Cet en-cas leur tiendrait lieu de déjeuner. Bientôt, leurs voisins se levèrent, leur dirent au revoir et s’en furent.

« S’ils ont jamais eu l’intention de nous parler longuement, fit remarquer Peter, ils ont changé d’idée !

— L’essentiel, c’est qu’ils aient parlé ensemble », répliqua Hannibal.

Il pressa un bouton de son appareil : la bande enregistreuse du magnétophone, s’enroulant vivement à l’envers, reprit sa position initiale. Puis Hannibal pressa un second bouton : la bande se dévida à nouveau, avec lenteur cette fois. Les trois garçons écoutaient, attentifs… Au début, ils ne perçurent que de faibles bruits. Puis la voix de l’homme s’éleva. Bob tressaillit.

« Ta ruse a réussi, Hannibal ! s’exclama-t-il. C’est sensationnel !

— Chut ! murmura Hannibal. Écoute plutôt. Mais continuons à manger, sans regarder l’appareil. Personne ne peut entendre, que nous… »

Il rembobina la bande puis remit le magnétophone en marche, diminuant encore le volume par mesure de prudence. Et la bande, fidèlement, transmit aux détectives la conversation des suspects :

 

L’HOMME. – Je crois que Freddie a fait fausse route en nous lançant sur la trace de ces gosses. S’ils sont au courant de quelque chose, je veux bien être pendu !

LA FEMME. – Freddie ne se trompe pas souvent. Il affirme que ces trois garçons sont remarquablement intelligents. Il s’est renseigné à leur sujet. On les appelle, paraît-il, les Trois jeunes détectives.

L’HOMME. – Bah ! C’est de l’enfantillage. S’ils ont jamais éclairci un mystère, ils ne le doivent sans doute qu’à un pur coup de chance. Le gros garçon, en particulier, a l’air tout bonnement stupide. (Ici, Peter et Bob eurent peine à ne pas glousser de rire. Hannibal s’efforçait toujours de prendre un air simplet pour mieux dérouter l’ennemi : cependant, il était visible que le commentaire de l’homme ne lui faisait pas plaisir.)

LA FEMME. – Tout de même, Freddie insiste pour que nous les filions. Il croit qu’ils pourraient contacter quelqu’un. Il ne serait pas impossible qu’ils travaillent pour le gouvernement américain.

L’HOMME. – Freddie a trop d’imagination. Ces gosses ne savent rien, je te le répète. Ils sont ici en touristes. Laissons à d’autres l’ennuyeuse tâche de les suivre.

LA FEMME. – Tu ne veux pas leur parler ?… tenter de les pousser à convaincre le prince de se rallier aux plans du duc Stefan ?

L’HOMME. – Non, non ! À mon avis, ce n’est pas la bonne méthode à employer. Sur ce point-là, je suis tout à fait de l’avis de Freddie. Il faut empêcher le prince de régner et permettre au duc Stefan de rester régent à vie. Alors, grâce à notre emprise sur Stefan, nous serons sûrs de voir le pays entier à la merci de notre association et de Rinaldo. Nous en serons les maîtres.

LA FEMME. – Tu ferais bien de ne pas parler aussi fort. Quelqu’un pourrait t’entendre.

L’HOMME. – Bah ! Il n’y a personne à portée d’oreille. Crois-moi, Mabel, jamais complot n’a été si bien ourdi. Une fois que le duc sera définitivement au pouvoir, il nous servira d’homme de paille. Nous pourrons faire ce que nous voudrons !

LA FEMME. – Oui, je connais les projets de Rinaldo et de l’association. Ils veulent transformer ce pays en capitale du jeu… une capitale plus célèbre encore que Monte-Carlo !

L’HOMME. – Il n’y aura pas que le jeu pour nous enrichir. Nous offrirons aussi aux étrangers la possibilité de mettre leur or à l’abri à Denzo. Nous promulguerons également des lois qui permettront aux criminels de se réfugier en Varanie : moyennant finance, ils échapperont ainsi à la justice de leur pays. La Varanie deviendra le refuge des truands richissimes !

LA FEMME. – D’accord ! Mais qu’adviendra-t-il si le duc Stefan refuse de nous obéir ?

L’HOMME. – Il devra bien se soumettre s’il désire rester sur le trône. Je te le répète, Mabel, la Varanie est une poire bien juteuse, prête à être cueillie.

LA FEMME. – Chut ! Tais-toi. Voici les garçons qui reviennent !

 

La bande enregistreuse devint muette. Hannibal l’arrêta.

« Eh bien ! souffla Peter. C’est exactement ce que craignait Robert Young ! Pire même ! Ces bandits mijotent de transformer ce pays en un repaire de truands !

— Il nous faut prévenir Young immédiatement ! » s’écria Bob, très agité.

Hannibal fronçait les sourcils, l’air soucieux.

« Nous devons l’alerter en effet, acquiesça-t-il. J’aimerais bien lui faire entendre l’enregistrement mais je n’ose pas. Ce serait trop long et quelqu’un pourrait se douter de quelque chose, je vais être obligé de lui résumer ce que nous avons appris ! »

Il saisit son appareil et fit mine de changer de pellicule. En réalité, il actionna son walkie-talkie, puis parla bas et vite :

« Ici le détective en chef. M’entendez-vous ?

— Très bien, répondit la voix de Robert Young. Quoi de neuf ? »

Hannibal le mit au courant aussi brièvement qu’il le put.

« Mauvais ! soupira Robert Young en conclusion. Je connais les deux espions que vous me décrivez. Il s’agit de Max Gorran et de sa femme, deux joueurs peu scrupuleux du Nevada. Ils font partie d’un syndicat criminel. Freddie et Rinaldo sont deux truands que nous connaissons aussi pour leur amour du jeu. Toute l’affaire me semble encore plus importante que nous ne l’avions pensé au départ. Une bande de criminels serait sur le point de s’emparer de la Varanie pour l’utiliser à des fins personnelles. Il faut agir au plus vite… Pour commencer, jeunes gens, avertissez le prince Djaro de ce qui se trame ! Et cela, dès que possible !… Ensuite, rendez-vous demain à l’ambassade des États-Unis. Le palais n’est plus désormais un endroit sûr pour vous ! Si Djaro nous le permet, nous essaierons de l’aider… mais c’est lui qui doit nous demander d’intervenir. En tout cas, détectives, vous avez fait du bon travail… bien plus que nous n’en espérions de vous ! Bravo ! Mais à partir de maintenant, soyez prudents !… »


Chapitre 6

Stupéfiante découverte

N’ayant rien de mieux à faire, les trois détectives passèrent le reste de l’après-midi à flâner. Ils visitèrent de vieilles boutiques et d’intéressants musées. Puis ils firent une petite promenade en vapeur sur le Denzo.

Rudy, qui ne les quittait pas d’une semelle, leur révélait, de temps à autre, qu’ils ne cessaient d’être suivis… sans doute, cette fois, par des agents du service secret varanien, à la solde du duc Stefan.

« Peut-être ont-ils seulement pour mission de veiller sur vous, hasarda Rudy d’un air sombre, mais j’en doute fortement. Ils s’intéressent à vous. J’aimerais bien savoir au juste pourquoi. »

Les garçons aussi auraient bien aimé savoir à quoi s’en tenir. Il n’y avait aucune raison apparente à la filature dont ils étaient l’objet. Ils n’avaient encore rien fait. Et, surtout, ils n’avaient aidé d’aucune manière le prince Djaro.

À plusieurs reprises, au cours de leur promenade, ils dépassèrent de petits groupes d’hommes et de femmes qui jouaient de divers instruments de musique au coin des rues.

« Ce sont les Ménestrels, expliqua Rudy. Tous descendent de la famille qui donna asile au prince Paul autrefois. Je fais moi-même partie de leur groupement, ainsi que mon père qui fut Premier ministre jusqu’au moment où le duc Stefan l’a destitué de ses fonctions. Nous sommes les plus loyaux sujets du prince Djaro ! Suivant un décret du prince Paul, nous ne payons aucun impôt. Nous avons constitué un parti secret qui s’oppose à celui du duc Stefan : le parti des Ménestrels. Mais, le plus souvent, on nous appelle les Ménestrels, tout court. D’une manière générale, le peuple n’est pas favorable au duc Stefan, je peux vous l’affirmer. »

Chaque fois que l’on dépassait un groupe de Ménestrels, Rudy ralentissait un peu. Puis, quand un des musiciens lui avait fait un signe discret, il accélérait de nouveau.

« Nous jouons au plus malin, expliqua-t-il. Nous surveillons ceux qui vous surveillent. Et nous ne vous perdrons jamais de vue, faites-nous confiance. Nous avons nous aussi nos espions au Palais et jusque dans la garde princière. Nous sommes au courant de beaucoup de choses mais nous ignorons encore pourquoi vous semblez avoir tant d’importance aux yeux de nos ennemis. Je soupçonne un complot. Or, les complots du duc Stefan ne peuvent aboutir à rien de bon. »

Les trois détectives, cependant, prirent tant de plaisir à leur promenade à travers Denzo qu’ils finirent par oublier qu’on les suivait. Ils montèrent sur un manège géant, dans le parc des attractions, puis allèrent dîner dans un restaurant de plein air dont les produits de la rivière constituaient la spécialité.

Ils rentrèrent enfin au palais assez las mais avec une ample provision de souvenirs et fort satisfaits de leur journée.

Le Grand Chambellan, petit homme grassouillet en uniforme d’un beau rouge, se précipita à leur rencontre.

« Bonsoir, messieurs, leur dit-il. Le prince Djaro est désolé de ne pouvoir vous rencontrer ce soir mais il prendra son petit déjeuner avec vous demain. Permettez-moi de vous accompagner jusqu’à votre appartement. Je craindrais que vous ne vous perdiez parmi tant de couloirs et d’escaliers ! »

Il escorta donc Hannibal, Bob et Peter à travers une succession ahurissante de volées de marches et de corridors, jusqu’à leur chambre. À peine y furent-ils entrés qu’il s’éclipsa, comme si une affaire importante l’eût réclamé ailleurs.

Les trois amis refermèrent l’épaisse porte de chêne et regardèrent autour d’eux. La pièce et les lits avaient été faits avec soin mais personne ne semblait avoir touché à leurs valises qui étaient telles qu’ils les avaient laissées. Bob remarqua que la grosse toile d’araignée s’étalait toujours dans le coin proche du pied de son lit. À la vue des garçons, une araignée noir et or fila rapidement sur le parquet pour chercher refuge dans son trou, entre le plancher et la plinthe.

Bob sourit. Il avait accepté le fait que les araignées étaient considérées comme sacrées en Varanie. Il se rendait compte, aussi, que ces bestioles étaient plutôt jolies, quand on se donnait la peine de les examiner de près.

« Nous n’avons rien de nouveau à apprendre à M. Young, murmura Hannibal dans un murmure (qui sait s’il n’y avait pas un microphone caché quelque part dans la pièce !), mais je pense que nous ferions bien de l’appeler, ne serait-ce que pour lui demander ses instructions. Peter, ferme donc la porte à clef ! On n’est jamais trop prudent ! »

Peter tourna la clef dans la serrure. Hannibal actionna son walkie-talkie.

« Ici le détective en chef ! chuchota-t-il. Me recevez-vous ?

— Parfaitement, répondit la voix de Robert Young. Qu’avez-vous encore à m’apprendre ?

— Rien de spécial ! avoua Hannibal. Nous avons visité la ville. Mais nous avons été suivis constamment par les agents du service secret du duc Stefan.

— Votre présence l’inquiète, dit Robert Young. Avez-vous pu parler à Djaro ? Comment prend-il la chose ?

— Nous n’avons pas pu le voir Le Grand Chambellan nous a déclaré que nous ne le rencontrerions pas avant demain matin, au petit déjeuner.

— Hum ! (Et l’on pouvait presque entendre le cerveau du jeune attaché d’ambassade américain fonctionner à toute allure.) Hum ! Je me demande si on ne l’a pas empêché de vous rejoindre de propos délibéré ! Il est d’importance vitale que vous lui parliez demain matin pour le mettre au courant des faits. Pour l’instant, ôtez la bande enregistreuse de votre magnétophone et mettez-la dans votre poche. Il faut que vous me l’apportiez demain à l’ambassade. Quittez le palais comme si vous alliez visiter la ville et dites à votre chauffeur de vous conduire ici. J’ai idée que les événements ne vont pas tarder à se précipiter. Compris ?

— Oui, monsieur ! dit Hannibal.

— Essayez encore de voir de quelle manière vous pouvez venir en aide au prince Djaro. Le duc Stefan contrôle si étroitement la radio, la presse et la télévision que nous ne pouvons toucher le peuple par leur entremise. Mais vous trouverez bien un moyen… De toute façon, demain, vous serez relevés de votre mission.

— Je comprends, monsieur ! répondit Hannibal. À demain ! »

Il coupa la communication, ouvrit son appareil et ôta la bobine enregistreuse. Puis il la tendit à Peter :

« Tiens, mon vieux ! Prends ça. Je te la confie. Veille à ce que personne ne te la chipe !

— Compte sur moi », dit Peter en fourrant l’objet dans sa poche.

Pendant ce temps, Bob s’était dirigé vers la commode et fourrageait dans un tiroir pour y prendre un mouchoir propre. Ceux qu’il avait empilés dans un coin y étaient toujours mais, alors qu’il en tirait un, il perçut un faible bruit métallique.

Curieux de nature, il chercha immédiatement la cause de ce bruit. Il regarda de plus près et aperçut quelque chose caché sous ses mouchoirs. Il tira l’objet à lui et poussa un cri :

« Hannibal ! Peter ! Regardez ! »

Les deux autres, surpris, se retournèrent.

« Une araignée ! s’exclama Peter. Lâche-la vite !

— Elle est inoffensive ! affirma Hannibal. C’est une araignée du prince Paul. Pose-la sur le plancher, Bob !

— Vous ne comprenez donc pas ! hurla presque Bob. Ce n’est pas une araignée ! C’est l’araignée !

— L’araignée ? répéta Peter. Que veux-tu dire ?

— L’araignée d’argent de Varanie ! haleta Bob. Celle qui a été volée dans la chambre forte ! Ce ne peut être qu’elle ! Elle est si parfaite qu’on la croirait réelle mais elle ne l’est pas. C’est un bijou… un bijou semblable à celui que nous avons admiré… mais encore plus beau ! »

Hannibal s’approcha de Bob et toucha l’araignée de métal.

« Tu as raison, dit-il. C’est un chef-d’œuvre. On la prendrait vraiment pour un insecte véritable. Où l’as-tu trouvée, Bob ?

— Sous mes mouchoirs. Quelqu’un l’y avait cachée. Elle a tinté contre ma bague et c’est ainsi que je l’ai découverte. Elle n’était pas là ce matin, j’en suis sûr. »

Hannibal s’assombrit. Il essayait de comprendre.

« Pourquoi quelqu’un aurait-il dissimulé l’araignée de Varanie dans notre chambre ? se murmura-t-il à lui-même. Cela ne rime à rien… sauf si l’on veut nous faire accuser de ce vol. Et dans ce cas…

— Que faut-il faire, Babal ? demanda Peter, très effrayé. Tu sais, si l’on nous pince avec cette araignée, c’est la peine de mort qui nous attend !

— Je crois… », commença Hannibal.

Mais il n’eut pas le loisir d’exprimer sa pensée. Les pas d’une petite troupe en marche firent soudain résonner les dalles du couloir qui conduisait à leur chambre. Puis quelqu’un frappa à la porte et tenta de tourner le bouton.

Comme les trois amis, apeurés, restaient cois, une voix rageuse s’éleva :

« Ouvrez la porte, au nom du régent ! Ouvrez, au nom de la loi ! »

Alors, sans s’être concertés, Hannibal et Peter se précipitèrent contre l’huis et poussèrent un énorme verrou de fer qui se trouvait dessus.

Bob, trop surpris pour penser clairement, resta sans bouger au milieu de la pièce, l’araignée de Varanie à la main… Son esprit en pleine confusion ne lui suggérait aucun moyen de se débarrasser du dangereux bijou !


Chapitre 7

La fuite

De nouveaux coups ébranlèrent la porte.

« Ouvrez, au nom du régent ! Ouvrez, au nom de la loi ! » répéta la voix menaçante.

Peter et Hannibal pesèrent de toutes leurs forces contre le battant avec l’espoir insensé que leur poids aiderait à le maintenir fermé. Bob continuait à regarder fixement l’araignée d’argent et d’émail étalée sur sa paume. Ses pensées tournaient dans son cerveau comme des lapins affolés. Il fallait à tout prix cacher le bijou. Mais où ?

Se secouant enfin, le jeune garçon se mit à courir à travers la pièce, cherchant des yeux une cachette et n’en trouvant aucune. Sous le tapis ? Ridicule ! Sous le matelas ? Trop facile ! Mais où ? Où ? Où dissimuler le joyau afin que les envoyés du duc Stefan ne puissent mettre la main dessus ?

Maintenant, des coups furieux faisaient trembler la porte. Les émissaires du régent ne tarderaient pas à l’enfoncer…

Soudain, les événements se corsèrent encore.

Les rideaux de la fenêtre s’écartèrent subitement, livrant passage à un jeune homme.

Peter et Hannibal firent demi-tour et se précipitèrent pour parer à cette nouvelle attaque. Mais le nouveau venu arrêta bien vite leur élan : « C’est moi, Rudy ! annonça-t-il dans un souffle. Et ma sœur Elena m’accompagne ! »

Elena surgit à son tour et vint se placer à côté de son frère. Elle portait un pantalon et une veste. On l’eût prise pour un adolescent.

« Venez vite ! dit-elle. Suivez-nous. Il faut fuir sans attendre. On s’apprête à vous arrêter pour crime de haute trahison. »

À présent, un bruit effroyable venait du côté de la porte. Les gardes cherchaient à l’abattre à coups de hache. Mais le battant était en chêne solide, bien épais. Il faudrait un bon moment pour en venir à bout !

Hannibal, Peter et Bob avaient l’impression d’être devenus les acteurs d’un film mouvementé. Les événements se succédaient à une cadence telle qu’il était impossible aux jeunes garçons de réagir avec calme. Ils n’avaient pas le temps de raisonner. Une seule pensée hantait leur cerveau enfiévré : fuir ! fuir au plus vite !

« Viens, Peter ! cria Hannibal. Bob ! Emporte l’araignée d’argent avec toi ! Suis-nous ! »

Bob hésita un long moment puis finit par rejoindre le petit groupe. Elena en tête, tous passèrent sur le balcon.

Pressés les uns contre les autres dans les ténèbres fraîches, ils voyaient briller au-dessous d’eux les lumières de la ville.

« La corniche de pierre fait le tour du palais et nous conduira sur le derrière du bâtiment, expliqua Elena. Soyez calmes et tout ira bien. Elle est assez large. N’ayez pas peur ! »

La première, elle enjamba la balustrade du balcon et prit pied sur la corniche. Hannibal marqua un temps d’arrêt.

« Mon appareil photographique ! souffla-t-il. Je l’ai oublié !

— Pas le temps de retourner en arrière ! dit Rudy d’une voix pressante. La porte tiendra bon encore deux minutes, peut-être trois, mais pas plus ! Nous ne pouvons pas perdre une seule seconde ! »

Renonçant de mauvais gré à récupérer son appareil, Hannibal suivit Peter… Face au mur extérieur du palais, les fugitifs plaquaient aussi étroitement que possible leur corps contre la pierre et se déplaçaient avec précaution à l’exemple d’Elena, qui avançait aussi vite et aussi souplement qu’un chat.

L’urgence de la fuite faisait oublier la peur. Derrière eux, les cinq amis pouvaient entendre, venant de la pièce assaillie par les gardes, les coups sourds dont ceux-ci ébranlaient la porte… On arriva à un tournant. Le vent nocturne cingla les visages qui s’offraient à lui. Perdant l’équilibre, Bob lâcha prise et s’écarta du mur. Loin au-dessous de lui coulait le Denzo, sombre et tumultueux. La main de Rudy, se posant sur l’épaule de Bob, conjura la catastrophe. Un peu haletant, Bob continua sa route périlleuse. On contourna un second angle de pierre.

« Plus vite ! » murmura Rudy derrière Bob.

Un couple de pigeons, qui sommeillait sur la corniche, se réveilla au passage des fugitifs. Les deux oiseaux s’envolèrent dans un furieux battement d’ailes. Elena et les garçons enjambèrent la balustrade d’un second balcon pour faire une petite halte et reprendre leur souffle.

« Maintenant, annonça la jeune fille d’une voix décidée, il va falloir grimper. J’espère que vous êtes de bons grimpeurs car monter à la corde est la seule façon de vous tirer d’affaire. D’ailleurs, voici la corde ! Elle est à nœuds. Il y a une autre corde, attachée à ce balcon même et qui pend en dessous. Il s’agit d’une ruse pour faire croire à vos poursuivants que vous êtes descendus par là. »

Les détectives levèrent les yeux. Une corde à nœuds, accrochée au-dessus de leurs têtes, était là, à portée de leurs mains. Elena l’empoigna et se hissa à la force des poignets. Peter l’imita sans difficulté. Hannibal, grognant tout bas et haletant, suivit avec plus de lenteur, en s’aidant surtout des jambes. Bob attendit qu’il ait grimpé à une certaine hauteur pour empoigner la corde à son tour.

Rudy, pendant ce temps, était hardiment retourné sur ses pas. Il revint pour annoncer à mi-voix :

« La porte n’a pas encore cédé mais elle ne tardera guère. Nous devons disparaître au plus vite ! »

Bob, surpris par la voix de Rudy, interrompit son ascension pour mieux l’écouter :

« Comment ?… »

Mais il n’acheva pas sa phrase. En regardant au-dessous de lui, il fit un faux mouvement. Sa main droite lâcha le nœud qu’elle tenait. La corde glissa entre ses doigts… et Bob tomba à la renverse dans l’obscurité.

Un obstacle arrêta sa chute – c’était Rudy ! Puis tous deux, perdant l’équilibre, s’étalèrent sur le balcon. La tête de Bob heurta le dallage. Une vague de lumière rouge et jaune passa devant ses yeux.

« Bob ! appela Rudy penché sur lui. Bob ! M’entendez-vous ? Êtes-vous blessé ? »

Bob ouvrit les yeux et cilla. Des points lumineux dansèrent devant lui puis disparurent. À présent, il distinguait, dans la pénombre, un visage contre le sien. Il se rendit compte qu’il était étendu de tout son long sur de la pierre. Son crâne était atrocement douloureux.

« Bob ! Vous sentez-vous bien ? demanda la voix pressante et angoissée de Rudy.

— J’ai mal à la tête, répondit Bob. À part ça, je crois n’avoir rien de cassé. »

Il s’assit avec difficulté et regarda autour de lui. Il se trouvait sur un balcon, c’est tout ce qu’il pouvait dire. Au-dessus de sa tête se découpait contre le ciel la forme massive du château. Au-dessous coulait le Denzo et clignotaient les lumières de la ville.

« Qu’est-ce que je fais ici ? demanda Bob à Rudy. Vous avez fait irruption tout à l’heure dans notre chambre en nous criant de fuir et maintenant je suis ici, sur ce balcon, et j’ai mal à la tête. Qu'est-il arrivé ?

— Le prince Paul nous protège ! soupira Rudy consterné. Vous êtes tombé, et le choc semble avoir momentanément affecté votre cerveau… Pas le temps de parler ! Voyons, pouvez-vous grimper ? Voici la corde. Essayez de vous hisser ! »

Il plaça la corde entre les mains de Bob. Celui-ci eut l’impression de la saisir pour la première fois. Il se sentait faible et tout étourdi. Des coups résonnaient sous son crâne.

« Je vais essayer ! murmura-t-il d’une voix blanche.

— Inutile ! décida Rudy qui se rendait compte de l’état lamentable de Bob. Nous allons vous hisser. Ne bougez pas ! Laissez-moi vous attacher cette corde autour du corps… »

Il passa la corde sous les aisselles du jeune garçon et fit un nœud solide.

« Voilà ! annonça-t-il. Maintenant, je vais monter, puis nous vous tirerons. Ce mur n’est pas lisse, loin de là. Vous pourrez nous aider en vous agrippant à l’occasion. Sinon, laissez-vous haler sans gigoter. Nous ne vous lâcherons pas ! »

Puis, à l’intention des autres, il leva la tête et cria aussi fort qu’il osa :

« J’arrive ! Il y a eu un incident ! »

Tandis que Rudy s’élevait dans l’ombre le long de la corde, Bob resta debout sur le balcon. Il palpait du doigt la grosse bosse qui avait poussé sur sa tête et il se demandait comment il était venu jusque-là. Lui et ses amis avaient dû suivre Rudy… mais c’était tout ce dont il se souvenait. Sa dernière vision était celle de Rudy entrant par la fenêtre tandis que les gardes s’efforçaient d’enfoncer la porte à coups de hache.

Au-dessus de Bob, Rudy avait atteint la fenêtre d’une pièce où les autres, rassemblés, l’attendaient anxieusement.

« Bob a fait une chute, expliqua-t-il rapidement. Cela paraît l’avoir secoué. Vite ! il faut le hisser. En unissant nos forces, nous devons pouvoir y parvenir ! »

Ce ne fut pas une mince affaire ! Les nœuds de la corde, loin de les aider, les gênèrent beaucoup. Et puis, tous quatre réunis au bord de la fenêtre n’avaient pas leurs coudées franches. Par bonheur, Bob n’était pas lourd. Sa tête et ses épaules émergèrent enfin au-dessus de l’appui. Il s’accrocha à celui-ci, l’enjamba, et se retrouva auprès de ses amis.

« Me voici, dit-il en détachant la corde. Merci mille fois ! Il me semble que je suis intact. Bien sûr, j’ai mal à la tête mais je peux bouger. Je ne parviens pas à me rappeler comment je suis arrivé sur ce balcon…

— Peu importe ! coupa Elena. L’essentiel est que votre chute ne vous ait pas assommé.

— Je me sens assez bien », murmura Bob en regardant autour de lui.

Les fugitifs se trouvaient dans une autre chambre du palais. Celle-ci était humide, empoussiérée et sans le moindre meuble. Rudy et Elena allèrent à la porte sur la pointe des pieds, l’ouvrirent et regardèrent dehors avec précaution.

« Rien en vue pour l’instant, annonça Rudy. Nous devons en profiter pour chercher une bonne cachette. Qu’en penses-tu, Elena ? Si nous les conduisions dans les caves ?

— Dans les cachots, tu veux dire ? répliqua Elena. Non ! À mon avis ce n’est pas un refuge sûr. La corde que nous avons laissée comme fausse piste incitera les gardes à diriger leurs recherches dans la partie basse du château. Ils pensent certainement que Peter, Bob et Hannibal songeront à s’enfuir par là… Tenez… regardez ! »

Elle s’était approchée de la fenêtre et désignait quelque chose au-dessous d’elle… Dans la cour, en contrebas, on apercevait des lumières qui se déplaçaient.

« Le régent a déjà posté des gardes dans cette cour, expliqua la jeune fille. À mon avis, il serait préférable non pas de descendre mais de monter… jusqu’au toit. Plus tard… peut-être demain soir… nous tenterons de faire évader nos amis par les cachots, puis par les égouts de la ville. Après quoi nous les conduirons à l’ambassade des États-Unis où ils seront à l’abri. Qu’en penses-tu, Rudy ?

— Excellente idée », approuva son frère. Puis, se tournant vers les jeunes Américains : « Cette partie du palais est inhabitée. On ne vous y cherchera sans doute pas si nous pouvons faire croire à vos poursuivants que vous avez fui par en bas. Passez-moi votre mouchoir, Hannibal ! »

Il prit le carré blanc que lui tendait le chef des détectives. Dans un coin était brodée l’initiale « H ».

« Je le sèmerai un peu plus tard pour lancer vos ennemis sur une fausse piste, expliqua Rudy. Maintenant, suivez-moi ! Elena, tu veilleras sur nos arrières ! »

Il enroula la corde autour de sa taille puis entraîna la petite troupe dans le couloir. À sa suite, les fugitifs foulèrent le dallage d’un pas léger, puis montèrent un escalier tortueux et obscur. Un autre couloir succéda au premier.

Utilisant sa torche électrique, Rudy repéra une porte presque invisible dans le mur sombre. Elle s’ouvrit en grinçant si fort que tous sursautèrent. Mais le bruit n’attira personne. Cette partie du palais était bien déserte !

Après avoir franchi le seuil de la porte les cinq amis se trouvèrent en face d’une nouvelle volée de marches. Celle-ci aboutissait à une dernière porte qui, elle, ouvrait directement sur le toit du palais. Les étoiles brillaient dans le ciel au-dessus de leurs têtes. Un garde-fou en pierre bordait le toit. En certains endroits, ce garde-fou était crénelé.

« Ces créneaux étaient utilisés pour cribler l’ennemi de flèches, ou encore pour déverser sur lui de l’huile bouillante, expliqua Rudy. De nos jours, bien sûr, ils ne servent plus à rien… C’est comme les tours de guet. Elles sont toujours là mais ne contiennent plus la moindre sentinelle. Tenez, venez voir ! »

Rudy conduisit ses compagnons jusqu’à une petite tour carrée, en pierre, qui se dressait à l’un des coins du toit. La porte de bois s’ouvrit non sans difficulté. La lampe électrique de Rudy éclaira l’intérieur… Il y avait là quatre bancs de bois, assez larges pour servir de couchettes. Les fenêtres, sans vitres, étaient fort étroites.

Rudy se tourna vers Hannibal, Peter et Bob :

« Vous pouvez vous cacher ici, dit-il. Vous y serez en sûreté jusqu’à ce que nous venions vous chercher… demain soir probablement… »

Hannibal se laissa tomber sur l’un des bancs de bois.

« Je me réjouis qu’il fasse beau, murmura-t-il. Du moins ne mourrons-nous pas de froid… Mais je me demande ce que signifie tout cela ?

— Il s’agit d’un complot, expliqua Elena. On devait vous arrêter pour avoir volé l’araignée d’argent de Varanie. Puis, d’une manière ou d’une autre, on se serait servi de vous pour obliger le prince Djaro à renoncer au trône. C’est du moins ce que nos espions ont réussi à apprendre. Nous nous doutons bien que vous n’avez pas volé l’araignée ! Même si vous l’aviez voulu, vous n’auriez pu y parvenir !

— C’est exact, déclara Hannibal. Nous n’aurions pu la voler. N’empêche qu’elle est en notre possession. Au fait, Bob, si tu nous la montrais ? »

Bob fourra la main dans la poche droite de sa veste. Puis il l’en retira pour fouiller dans la poche gauche. Pris de panique, il fouilla alors dans toutes ses autres poches. Toujours en vain.

À la fin, il arrêta ses recherches inutiles et avala sa salive.

« Désolé, Hannibal ! dit-il dans un hoquet. Je ne l’ai pas ! J’ai dû la perdre au cours de notre fuite éperdue ! »


Chapitre 8

L’araignée perdue

Rudy regarda Bob d’un air à la fois ahuri et terrifié.

« Comment ! s’écria-t-il. Vous aviez l’araignée d’argent et vous l’avez perdue ?

— Mais c’est terrible ! s’exclama Elena à son tour. Comment pareille chose a-t-elle pu se produire ? »

Hannibal expliqua alors les faits : le prince Djaro leur avait confié que l’araignée avait été volée et les avait suppliés de l’aider à la retrouver. Il raconta comment Djaro les avait conduits dans la cave voûtée pour leur montrer la copie substituée à l’araignée authentique. Il parla aussi des soupçons du prince, persuadé que le duc Stefan cherchait à l’empêcher, lui, Djaro, de monter sur le trône de son pays.

Bob prit la relève en expliquant de son côté comment il avait trouvé l’araignée de Varanie cachée sous ses mouchoirs.

« Je commence à voir plus clair dans ce complot, murmura Rudy. Le duc Stefan, après avoir volé le bijou, l’a dissimulé dans votre chambre. Puis il a envoyé ses gardes pour vous arrêter. On devait vous trouver en possession de l’araignée. Le régent aurait annoncé que vous l’aviez dérobée et que Djaro, par sa coupable négligence, vous en avait fourni l’occasion. Cela aurait suffi pour que le prince soit déconsidéré. Vous auriez été expulsés de notre pays. La Varanie aurait rompu ses liens diplomatiques avec les États-Unis. Le duc Stefan aurait continué à gouverner le pays. Puis, Djaro tombé en disgrâce et plus ou moins oublié, le duc se serait débrouillé pour être proclamé seul maître de la Varanie.

— Maintenant encore, dit Elena, et bien que l’araignée ait disparu, le régent peut arriver à ses fins. Il va faire savoir que vous avez volé le bijou et que vous le cachez… même si nous parvenons à vous faire atteindre l’ambassade américaine sains et saufs. »

Peter hocha la tête.

« Je ne comprends pas pourquoi l’araignée d’argent est si importante aux yeux des Varaniens, dit-il. Après tout, elle aurait pu déjà disparaître dans une catastrophe naturelle… un incendie par exemple !

— Dans ce cas, expliqua Elena, tout le pays serait en deuil. Mais le prince Djaro ne serait pas à blâmer. L’araignée du prince Paul n’est pas un simple bijou pour nous. C’est surtout un symbole. Oui ! elle symbolise notre liberté, notre indépendance… tout ce qui nous est cher, comprenez-vous ?

— Peut-être sommes-nous superstitieux, ajouta son frère, mais nous croyons à la légende du prince Paul. Car une légende accompagne l’histoire de l’araignée… On raconte en effet que, lorsque le prince Paul a été couronné, il aurait déclaré que, puisqu’une araignée l’avait sauvé et lui avait permis d’apporter la liberté à son peuple, cette liberté et la fortune du pays dureraient aussi longtemps que subsisterait l’araignée d’argent de Varanie. Il est fort possible qu’il n’ait jamais prononcé de telles paroles. N’empêche que tout bon Varanien est persuadé qu’il l’a fait ! Aussi la perte de l’araignée serait-elle considérée comme une calamité nationale. Et si l’on arrive à faire croire au peuple que le prince Djaro est responsable de cette perte, alors ce même peuple qui le chérit aujourd’hui se dresserait demain contre lui.

— C’est pourquoi, enchaîna Elena avec un soupir, le duc Stefan gagnera la partie à moins que nous ne puissions restituer l’araignée d’argent au prince Djaro !

— Sapristi ! s’écria Bob complètement démoralisé. Mais c’est épouvantable ! Voyons… aidez-moi tous à chercher encore. Peut-être me suis-je fouillé trop vite… »

Cette fois, ce furent Peter et Hannibal qui se chargèrent d’explorer les poches de Bob. Ils les retournèrent l’une après l’autre, puis palpèrent la doublure de ses vêtements, allant même jusqu’à recommencer l’opération trois fois de suite.

Toujours en vain, hélas ! Cette fois, il n’y avait plus d’espoir, Bob n’avait plus l’araignée !

« Bob, je t’en supplie, essaie de stimuler ta mémoire ! dit Hannibal. Tu avais le bijou dans ta main. Voyons… qu’en as-tu fait ? »

Bob plissa le front, s’efforça de ressusciter ses souvenirs.

« Je ne sais pas, soupira-t-il enfin. La dernière chose dont je me souvienne est l’arrivée de Rudy dans la chambre et les coups contre la porte… Puis il y a un grand trou noir… jusqu’au moment où j’ai repris conscience sur le balcon, avec Rudy penché au-dessus de moi.

— Amnésie partielle ! marmonna Hannibal en se mordant la lèvre. Quand quelqu’un reçoit un coup sur la tête, il se peut qu’il oublie ce qui lui est arrivé auparavant. Parfois, il oublie les événements qui se sont déroulés les jours précédents… ou même les semaines précédentes. Plus fréquemment, il cesse simplement de se rappeler les dernières minutes écoulées. En général, la mémoire lui revient progressivement. Mais ce n’est pas une règle absolue.

— Oh ! là, là ! fit Bob dans un gémissement.

— Ton cas est le plus banal, poursuivit Hannibal. Tu t’es heurté la tête contre la pierre du balcon, tu as perdu connaissance une seconde ou deux, et tu as oublié les quelques minutes qui ont précédé l’accident.

— Tu dois avoir raison, approuva Bob en palpant la bosse de son crâne. Je me rappelle vaguement maintenant avoir couru en rond dans notre chambre, à la recherche d’une cachette pour l’araignée… Attends, cela me revient un peu ! J’étais pas mal affolé, bien sûr, mais j’ai pris le temps de me dire qu’il serait inutile d’essayer de la dissimuler sous le tapis, ou sous le matelas de mon lit, ou dans la penderie, parce que les gardes l’auraient découverte très vite… »

Rudy tenta d’aider Bob en usant de logique :

« La solution la plus naturelle, suggéra-t-il, aurait été de fourrer le bijou dans votre poche et de vous enfuir avec !… Peut-être y avez-vous pensé en me voyant ! Dans ce cas, il est possible que l’araignée soit tombée de votre poche au moment de votre chute sur le balcon. »

Bob soupira d’un air malheureux.

« Il est également possible que je l’aie tenue à la main quand je vous ai suivi sur la corniche de pierre. Et puis, obligé d’avancer à tâtons et dangereusement, peut-être ai-je ouvert la main pour mieux m’agripper au mur, L’araignée sera alors tombée dans la cour au-dessous… »

Un long silence suivit. Rudy fut le premier à le rompre :

« Si elle est tombée dans la cour, dit-il, on la retrouvera certainement. Dans ce cas, nous le saurons. Mais si on ne la retrouve pas, alors… »

Il regarda sa sœur. Elena fit un signe d’approbation.

« Oui, dit-elle. Les hommes du duc Stefan ne songeront pas à fouiller votre chambre. Ils sont persuadés que vous avez emporté l’araignée avec vous. Aussi, si on ne retrouve pas le bijou dans la cour… demain soir, nous retournerons à votre appartement et nous le fouillerons nous-mêmes… »


Chapitre 9

Plans d’évasion

Cette nuit-là les trois détectives restèrent tapis dans la tour de guet, sur le toit du palais. Nul ne songea à fouiller cette partie du château ! Il semblait évident à tous que les fugitifs s’étaient échappés par en bas, non par en haut ! Grâce à la corde suspendue sous le balcon et au mouchoir d’Hannibal que l’on retrouva devant l’entrée des souterrains, chacun pensa que les jeunes Américains avaient fui par les cachots…

Sitôt après le départ de Rudy et d’Elena, Peter, Bob et Hannibal s’étaient allongés sur les bancs de bois pour tâcher de prendre un peu de repos. En dépit du manque de confort de leurs couchettes et des émotions dues aux péripéties de la soirée, tous trois dormirent profondément.

Le lendemain matin, aux premières lueurs de l’aube, Peter se réveilla, bâilla et s’étira. Hannibal était déjà debout, en train de s’assouplir les muscles, que la nuit avait un peu raidis. Peter remit ses chaussures, qu’il avait ôtées pour dormir plus à l’aise, et se leva à son tour. Bob, lui, n’avait pas seulement encore ouvert les yeux.

« On dirait qu’une belle journée se prépare, commença Peter en jetant un coup d’œil par l’étroite ouverture qui tenait lieu de fenêtre. Ma foi, oui, une belle journée, à cela près qu’il y a de grandes chances pour que nous n’ayons pas de petit déjeuner ! Ni de déjeuner ! Ni de dîner ! Je crois que mon moral serait meilleur si je savais au juste quand nous pourrons manger…

— Et mon moral à moi remonterait en flèche, enchaîna Hannibal, si je savais au juste quand nous pourrons filer hors de ce maudit palais. Je me demande si Rudy a un plan.

— Et je me demande, moi, si Bob se rappellera ce qu’il a fait de l’araignée d’argent quand il se réveillera. »

Ce fut l’instant que choisit Bob pour battre des paupières et se mettre sur son séant.

« Où sommes-nous ? » demanda-t-il.

Puis il porta la main à sa tête et il la palpa.

« Ouille ! Ça me fait mal ! La mémoire me revient…

— Te rappelles-tu ce que tu as fait de l’araignée d’argent ? » demanda vivement Peter.

Bob secoua la tête.

« Je me rappelle où nous sommes, dit-il. Et aussi comment je me suis à moitié défoncé le crâne… ou du moins ce que vous m’avez dit à ce sujet. Hélas ! Mes souvenirs ne vont pas au-delà.

— Ne te torture pas les méninges, Bob, conseilla Hannibal. Nous patienterons jusqu’à ce que la mémoire te revienne en totalité… car j’espère bien que cela se produira !

— Hé ! Ho ! chuchota Peter, alarmé. Par la fente de la porte, j’aperçois quelqu’un qui vient par ici. Un homme ! Il se dirige droit sur nous ! »

Les trois garçons, massés près de la porte, considérèrent le nouveau venu. Il avait l’air bien inoffensif, le pauvre ! Il était âgé, voûté, vêtu d’habits grossiers, et portait un balai, une pelle et un torchon. Tout en avançant, il regardait fréquemment derrière lui, comme s’il craignait d’être suivi. Arrivé près de la porte de la tour de guet, il chuchota, en mauvais anglais :

« Êtes-vous toujours là, jeunes gens ?

— Ouvre la porte, Peter, dit Hannibal. Laisse-le entrer. Ce doit être un ami. Il sait que nous sommes ici ! »

Peter ouvrit la porte. L’homme se glissa vivement à l’intérieur. Il poussa alors un gros soupir de soulagement.

« Une minute ! murmura-t-il. Assurons-nous que personne ne m’a filé ! »

Les fugitifs et le vieil homme restèrent cois et aux aguets environ deux minutes ; puis, comme personne n’apparaissait, ils se détendirent.

« Parfait, dit l’étranger. Je suis homme de peine au château. Je me suis faufilé jusqu’ici. J’ai un message de Rudy pour vous. Il voudrait savoir si celui d’entre vous qui s’appelle Bob a recouvré la mémoire.

— Dites-lui que non, répliqua Hannibal en soupirant. Bob continue à ne se souvenir de rien.

— Je ferai la commission. Rudy vous recommande aussi d’être patients. Quand la nuit sera tombée et qu’il fera bien noir, il viendra vous rejoindre. En attendant, voici un peu de nourriture… »

L’homme fourragea dans les poches de son ample tablier de toile et en sortit des sandwiches sous cellophane, des fruits et un berlingot de lait, toutes provisions que l’ampleur de son vêtement lui avait permis de camoufler.

Les détectives reçurent cette manne inespérée avec la plus vive satisfaction. Leur bienfaiteur ne traîna pas.

« Il faut que je parte ! annonça-t-il. Tout le palais est en effervescence. Patientez et puisse le prince Paul vous protéger, vous et notre gentil prince ! »

Il avait à peine fini de parler qu’il était déjà parti. Peter, plein de reconnaissance, mordit avec avidité dans un sandwich.

« Ces aliments doivent durer jusqu’à ce soir, fit remarquer Hannibal en passant un sandwich à Bob. Il faudra nous rationner. Principalement en lait. Quelle chance que Rudy et Elena aient des intelligences au palais même !

— Oui, une rude chance en vérité ! renchérit Bob. Hier soir, avant de nous quitter, il me semble que Rudy nous a parlé assez longuement de ce parti des Ménestrels tout dévoué au prince Djaro. J’avoue que ma tête me faisait alors tellement souffrir que je n’ai pas retenu la moitié de ce qu’il a dit !

— Bon ! soupira Hannibal en mordant dans son sandwich. Je vais te résumer les faits… Le père d’Elena et de Rudy était Premier ministre à l’époque où le père de Djaro régnait sur la Varanie. Rudy et sa sœur sont également des descendants de la famille des Ménestrels qui sauvèrent le prince Paul autrefois… Lorsque le duc Stefan est devenu régent, il a destitué le père de Rudy, qui, immédiatement, s’est méfié de lui et a entrepris alors de réunir tous les loyaux sujets du prince Djaro afin de tenir Stefan à l’œil. Ce sont ces hommes qui forment le parti des Ménestrels. »

Hannibal avala une bouchée avant de poursuivre :

« Certains Ménestrels se trouvent sur place, au palais, où ils sont gardes quand ils n’occupent pas de plus hautes fonctions. Certains ont des emplois très modestes, comme cet homme de peine qui vient de nous ravitailler. Hier soir, un Ménestrel, officier dans la garde, a eu vent du complot qui nous visait. Il a immédiatement fait prévenir le père de Rudy ! Rudy et Elena, en faisant diligence, sont arrivés juste à temps pour nous sauver. Quand ils étaient enfants et que leur père vivait au palais, ils ont exploré celui-ci de haut en bas. Ils en connaissent tous les passages secrets, tous les escaliers dérobés, tous les souterrains et jusqu’aux égouts dont très peu de gens soupçonnent seulement l’emplacement exact. Aussi le frère et la sœur peuvent-ils circuler dans le palais sans être vus de personne. Rappelle-toi ce que Djaro nous a dit à propos de ce palais : il a été bâti sur les ruines de l’ancien château.

— Tout ça est très joli, coupa prosaïquement Peter, mais nous voici bel et bien coincés ici. Crois-tu que Rudy et Elena pourront nous faire fuir ce soir comme ils nous l’ont laissé espérer, Babal ? Tu ne penses pas que nous serons pincés avant ?

— Ayons confiance en notre étoile, répondit Hannibal. Sans doute Rudy va-t-il faire appel à d’autres Ménestrels pour nous aider. Si nous arrivons à filer d’ici, nous irons porter l’enregistrement que je t’ai confié à l’ambassade des États-Unis. Cette bande est une preuve de premier ordre contre les ennemis de Djaro.

— Je me sentirais bien plus à l’aise si j’étais James Bond, grommela Peter. Ce gars-là se sort toujours des situations les plus invraisemblables. Par malheur, je ne suis pas James Bond… et aucun de vous ne l’est non plus ! J’ai le triste pressentiment que tout ne se passera pas aussi bien que Rudy l’espère, Babal !

— Nous ferons de notre mieux pour réussir, déclara Hannibal avec simplicité. Ce n’est qu’en nous échappant que nous pourrons venir en aide à Djaro. Et, en somme, c’est pour cela que nous sommes venus à Denzo. De toute manière, nous sommes réduits à l’impuissance tant que Rudy et Elena ne seront pas de retour… Dis donc, détective adjoint ! Te rends-tu compte que tu as terminé ton petit déjeuner et que tu es en train d’expédier ton repas de midi ? »

Peter reposa vivement le sandwich dans lequel il s’apprêtait à mordre.

« Merci de me rappeler à l’ordre ! dit-il. J’ai horreur de sauter un repas ! C’est égal, le temps passe bien lentement sur ce toit ! »

La journée, en fait, sembla interminable aux trois garçons. À tour de rôle, ils sommeillèrent sur leurs bancs ou firent le guet à leur meurtrière. Enfin, le soleil se coucha… On aperçut son disque écarlate qui descendait derrière le dôme doré de Saint-Aldrik. Les oiseaux se perchèrent avec force piaillements sur les branches des arbres de Denzo, puis se turent.

Avec la venue des ténèbres, les bruits du palais diminuèrent. Bientôt les seules personnes encore éveillées furent les gardes, qui montaient leur faction sans grande vigilance. Il y avait si longtemps que tout était calme en Varanie qu’ils trouvaient extraordinairement dur de rester éveillés et sur pied d’alerte comme ils en avaient reçu l’ordre exprès.

Cependant, tout au fond des souterrains du château, deux silhouettes se glissèrent sans bruit le long de tunnels secrets que seuls Rudy et Elena connaissaient. C’étaient eux en effet qui se hâtaient ainsi dans la nuit ! Une fois dans le palais, il y eut bien une alerte : ils se trouvèrent presque nez à nez avec un garde à un tournant d’escalier. Mais le garde – un Ménestrel – fit mine de ne pas les voir…

Bientôt, ils émergèrent sur le toit noyé d’ombre et firent une pause pour s’assurer qu’ils n’avaient pas été suivis. Puis ils se dirigèrent vers la tour de guet, se déplaçant en silence, tant et si bien qu’ils surprirent Peter, de garde à ce moment-là. Le jeune garçon leur ouvrit la porte. Une fois à l’intérieur, Rudy se risqua à allumer une torche électrique, voilée par un mouchoir.

« Nous sommes prêts à vous emmener, annonça Rudy aux détectives. Notre plan est toujours le même : vous faire fuir par des passages secrets et vous conduire à l’ambassade américaine où vous serez en sûreté. Par ailleurs, j’ai une mauvaise nouvelle à vous communiquer… Nos espions ont appris que le duc Stefan avait décidé de précipiter les événements. Nous croyons savoir que, dès demain, il cherchera à évincer le prince Djaro pour se faire proclamer régent à vie. L’ennuyeux, c’est que nous ne pouvons rien pour l’en empêcher. Bien entendu, le peuple se soulèverait et envahirait le palais pour voler au secours du prince, mais nous n’avons aucun moyen de faire savoir au public que Djaro est en danger. Nous avions bien pensé à nous emparer des stations de radio et de télévision ! Mais le duc Stefan est malin. Tous les bâtiments visés par nous ont vu leur garde renforcée depuis hier… »

Le jeune Varanien poussa un profond soupir, puis se tourna vers Bob.

« Alors, Bob ! Vous êtes-vous rappelé ce que vous aviez fait de l’araignée ? Il paraît qu’on ne l’a pas retrouvée dans la cour d’Honneur ni ailleurs autour du palais… »

Bob hocha tristement la tête.

« Hélas ! murmura-t-il, je ne me souviens toujours de rien. C’est lamentable !

— Si nous arrivons à récupérer l’araignée, demanda Hannibal, cela aiderait-il vraiment le prince ?

— Certainement ! répondit Elena. Les Ménestrels pourraient alors faire une proclamation au nom du prince Djaro, demandant à tous les citoyens de Varanie de l’aider à se débarrasser du tyran : le duc Stefan ! L’araignée d’argent serait la garantie que la proclamation vient bien directement du prince. Elle aurait alors beaucoup de poids… elle retournerait même peut-être entièrement la situation. À condition, bien sûr, que nous n’ayons pas été arrêtés avant d’avoir lancé notre bombe !

— Eh bien, décida Hannibal, puisque la récupération de l’araignée d’argent est si importante, je propose que nous tentions ce que vous aviez vous-même suggéré hier… Cherchons le bijou sur la corniche et dans notre chambre. Peut-être le découvrirons-nous là où Bob l’a fait tomber !

— Nous allons courir un risque terrible, soupira Rudy. Mais nos recherches peuvent aussi être couronnées de succès. Et si vous êtes d’accord… Et puis, disons-nous bien que votre chambre sera le dernier endroit où l’on songera à vous chercher vous-mêmes… Allons-y donc ! »


Chapitre 10

Périlleuse expédition

Avant d’abandonner leur refuge, les détectives prirent la précaution de faire disparaître toute trace de leur passage. Ils jetèrent par-dessus les remparts les papiers gras qui avaient enveloppé leurs sandwiches. Le Denzo, qui coulait juste au-dessous, aurait tôt fait d’emporter ces déchets. Puis tous attendirent que la nuit soit un peu plus avancée. Enfin, Rudy donna l’ordre du départ.

« Nous avons assez attendu, déclara-t-il. Outre ma lampe électrique, j’en ai deux autres, également minuscules, que voici. Hannibal en prendra une et Peter prendra l’autre. Ne les utilisez qu’en cas d’urgence. Je vais marcher en tête. Elena fermera la marche. En avant ! »

Les cinq compagnons traversèrent le toit en file indienne en direction du petit escalier. De gros nuages rendaient le ciel très sombre. La pluie commença à tomber.

Une fois à l’intérieur du palais, les jeunes gens descendirent l’escalier avec mille précautions. Ils s’arrêtaient souvent pour écouter. Mais ils n’entendaient rien. Ils reprenaient alors leur avance. Rudy, de temps en temps, faisait fonctionner sa petite lampe. Sa faible et brève lueur suffisait à lui montrer son chemin.

Les fugitifs se glissèrent ainsi en silence, guidés par une luciole intermittente et presque invisible, le long d’une infinité de couloirs. Les détectives se seraient certainement perdus dans tous ces passages mais Rudy semblait savoir avec exactitude où il allait. Bientôt, tous entrèrent à sa suite dans une pièce dont le jeune Varanien ferma la porte au verrou.

« Nous avons droit à une petite halte pour nous reposer dit-il. Jusqu’ici, tout a marché comme sur des roulettes. Mais c’était aussi la partie la plus facile de notre programme. À partir de maintenant, nous allons affronter les véritables dangers. Je ne pense pas que les gardes vous cherchent encore à l’intérieur du château. C’est une chance pour nous. Nous allons commencer par nous mettre en quête de l’araignée. Mais, que nous la trouvions ou pas, nous gagnerons ensuite les souterrains. Nous traverserons les cachots pour accéder aux égouts. Ces égouts seront votre véritable voie d’évasion. Elena et moi, nous avons étudié avec soin le trajet à parcourir. Nous sortirons à proximité de l’ambassade des États-Unis. Vous vous y précipiterez. Quand vous serez à l’abri, les Ménestrels colleront des affiches dans toute la ville pour apprendre au peuple que le prince Djaro est en danger et que le duc Stefan essaie de lui voler le trône. Après quoi… ma foi, je ne sais ce qui arrivera. Il faudra nous en remettre au Destin ! »

Rudy traversa la pièce, puis regarda par la fenêtre avant d’ajouter :

« Maintenant, nous allons passer par ici et descendre sur le balcon au-dessous… celui où vous vous êtes si fâcheusement cogné la tête, Bob. Voici une corde, que j’ai emportée enroulée autour de ma taille. Elena en a une aussi mais nous la garderons en réserve. »

Tout en parlant, le jeune Varanien avait noué fortement la corde à l’appui de la fenêtre. Puis il enjamba le rebord et disparut dans la nuit. Peu après, dans un chuchotement, il apprit à ses compagnons qu’il avait atteint le balcon au-dessous. Hannibal et Peter le suivirent.

Bob et Elena, penchés à la fenêtre, scrutaient les ténèbres. Ils apercevaient les brèves lueurs des petites lampes : Rudy, Hannibal et Peter cherchaient l’araignée ! Qui pouvait savoir si Bob ne l’avait pas lâchée là au moment de sa chute ? »

Au bout d’un moment, les lueurs disparurent. La voix de Rudy s’éleva dans l’ombre :

« Descendez ! » ordonna-t-elle dans un murmure.

Bob et Elena obéirent, laissant la corde en place pour pouvoir s’en servir au retour.

« L’araignée n’est pas ici, murmura Rudy en soupirant quand les cinq amis furent réunis sur le balcon. Bien entendu, il est possible qu’elle soit tombée dans le Denzo, mais je ne le pense pas. À mon idée, Bob l’a lâchée quand il s’est précipité hors de votre chambre pour me suivre. »

Les fugitifs gagnèrent la corniche et recommencèrent, en sens inverse, le périlleux trajet accompli la veille. Un seul faux pas, et c’était la chute dans l’eau noire qui coulait au-dessous d’eux. Plus loin, c’était l’écrasement sur les pavés de la cour d’Honneur qui les guettait en cas de maladresse ou de vertige… Cependant, en se déplaçant le corps collé au mur, il était possible d’avancer assez vite. La lune venait de sortir de derrière un nuage, rendant la progression moins dangereuse.

Enfin, la petite troupe atteignit le balcon correspondant à la chambre qu’avaient occupée les détectives. Rudy regarda prudemment à l’intérieur pour s’assurer que la pièce était vide. Puis, tandis que les jeunes Américains et Elena se perchaient sur la balustrade, lui-même inspecta chaque pouce du balcon, à la recherche de l’araignée.

En vain, hélas ! Nulle part il n’aperçut le bijou.

« Qu’allons-nous faire ? demanda Peter d’un ton anxieux.

— Fouiller la chambre elle-même ! répondit Hannibal sans hésiter. C’est indispensable ! »

À la queue leu leu, les cinq amis passèrent dans la pièce, puis, s’immobilisant les uns à côté des autres, écoutèrent en silence. Le château semblait dormir. Seul le cri d’un grillon rompait le silence alentour.

« Un grillon dans une maison est un porte-bonheur, murmura Peter. En tout cas, je veux y croire.

— Bob se rappelle avoir couru autour de cette chambre avec l’araignée dans la main, chuchota Elena de son côté. Peut-être l’a-t-il perdue à ce moment-là ! Il faut chercher avec soin. Mettons-nous à quatre pattes et utilisons nos lampes de poche. Personne ne pourra nous voir du dehors. »

Chacun se mit en devoir d’explorer une certaine portion de plancher. Bob, qui n’avait pas de lampe, fit équipe avec Peter. Soudain, il aperçut quelque chose de brillant sur le sol. L’araignée, sans doute ?

Hélas, ce n’était qu’un morceau du papier argenté qui avait enveloppé une pellicule photographique. Bob le rejeta avec un soupir.

Après cette fausse alerte, les recherches continuèrent. Bob rampa même sous son lit, tandis que Peter l’éclairait avec sa torche. Un petit insecte sombre lui fila sous le nez. C’était le grillon ! Bob le vit qui, fuyant la lueur de sa lampe, allait se jeter tête baissée dans la toile d’araignée toujours tendue à l’angle de la pièce.

Les pattes de l’insecte s’engluèrent dans les fils de la toile. Désespérément, le pauvre grillon tenta de se dégager. Il ne fit que s’empêtrer davantage. Postées au bord du trou entre le plancher et la plinthe du mur, deux araignées le guettaient, côte à côte. Soudain, l’une d’elles se précipita, s’approcha de la victime gigotante et se mit à tisser vivement autour d’elle des fils supplémentaires. En quelques secondes, le grillon fut réduit à l’état de cocon impuissant.

Bob fut fortement tenté de libérer le grillon. Mais il réfréna son élan. Pour sauver l’insecte, il aurait fallu détruire la toile et même, peut-être, tuer l’araignée. Or, après tout, en Varanie, les araignées étaient sacrées !

« Toi qui prétendais qu’un grillon portait bonheur ! chuchota Bob à l’oreille de Peter. Il ne s’est pas porté bonheur à lui-même, le malheureux ! Espérons que notre sort sera différent du sien ! »

Peter ne répondit rien. Bob et lui allèrent rejoindre Hannibal et Rudy qui inspectaient le sol, devant la penderie.

« Peut-être Bob a-t-il caché l’araignée avant de s’enfuir, dit Hannibal dans un souffle. S’il l’avait simplement lâchée, nous l’aurions déjà trouvée !

— Nous… ou bien les gardes, hier soir, ajouta Rudy. Or, ils n’ont pas davantage mis la main dessus ! Le duc Stefan est même dans une belle rage à cause de cela… S’il l’avait retrouvée, il serait tout sourires. Vous avez donc raison, Hannibal, de supposer que Bob a caché le bijou. C’est également mon avis… Allons, Bob, faites un effort pour vous rappeler la cachette que vous avez choisie… »

Bob secoua la tête d’un air malheureux. Il ne se souvenait de rien.

« Eh bien, cherchons encore ! conseilla Rudy. Fouillons les valises. Elena, jette un coup d’œil, à tout hasard, sous les matelas et les oreillers ! Peut-être Bob y a-t-il fourré l’araignée au dernier moment, faute d’une meilleure cachette. »

Mais c’est en vain que chacun s’évertua… En fin de compte, les cinq amis se retrouvèrent bredouilles au milieu de la pièce.

« L’araignée n’est nulle part, déclara Rudy, très contrarié. Il faut nous rendre à l’évidence. La seule solution possible c’est que Bob l’aura lâchée quand il fuyait le long de la corniche. Sans doute se trouve-t-elle à l’heure actuelle au fond du Denzo.

— Qu’allons-nous faire maintenant, Rudy ? » demanda Hannibal.

D’habitude, c’était Bob ou Peter qui posaient cette question à leur chef. Mais, en l’occurrence, les trois garçons reconnaissaient Rudy pour chef de file. Il était plus âgé qu’eux et évoluait sur son propre terrain.

« Avant tout, répondit le jeune Varanien, je dois veiller à votre sécurité. Nous allons donc partir d’ici et… »

À cette seconde précise, la porte de la chambre s’ouvrit brusquement. L’électricité s’alluma. Deux hommes, portant l’uniforme écarlate des gardes du palais, firent irruption dans la pièce.

« Restez où vous êtes ! crièrent-ils. Ne bougez pas ! Vous êtes en état d’arrestation… »

Suivit un instant d’extrême confusion. Rudy avait couru sus aux deux hommes.

« Elena ! cria-t-il de son côté. Échappe-toi avec les autres ! Ne vous occupez pas de moi ! »

Elena réagit avec promptitude.

« Vite ! ordonna-t-elle aux détectives. Suivez-moi ! »

Ce disant, elle s’élançait vers la fenêtre, Peter sur les talons. Bob tenta de les suivre. Cependant, tandis que Rudy luttait avec un des gardes, l’autre attrapait Hannibal au collet. Les deux groupes de combattants churent à terre. Bob se trouvait alors juste entre eux. Déséquilibré par une ruade, il tomba à son tour. Une fois de plus, sa tête heurta le sol.

Il s’évanouit.


Chapitre 11

Le mystérieux Anton

Bob était étendu à terre, les yeux clos. Il entendit Hannibal dire à Rudy :

« Quelle malchance ! Nous voici réduits à l’impuissance comme le grillon englué dans la toile d’araignée. Je n’aurais jamais imaginé qu’on avait posté deux gardes à l’entrée de notre chambre. Ils ont dû nous entendre remuer à l’intérieur. Et maintenant, ils doivent se féliciter de leur prise !

— Hélas, oui ! répondit le jeune Varanien en soupirant. J’étais à peu près sûr que la pièce n’était plus surveillée. N’était-ce pas logique ? Stefan ne devait guère supposer que nous y reviendrions… La seule pensée qui me console un peu, c’est qu’Elena et Peter ont pu s’échapper.

— Croyez-vous qu’ils pourront faire quelque chose pour nous ? demanda Hannibal.

— Je n’en sais rien. Du moins mettront-ils mon père et les Ménestrels au courant de ce qui est arrivé. Je doute que mon père soit en mesure de nous venir en aide, mais il pourra se cacher pour éviter des représailles de la part du régent.

— Ce qui nous laisse dans le pétrin, Djaro et nous ! soupira Hannibal en guise de commentaire. Nous sommes venus ici pour assister le prince et nous n’avons abouti qu’à un magnifique échec ! Il n’y a pas de quoi délirer d’enthousiasme.

— Ce n’est pas votre faute.

— Ah ! Il me semble que Bob est en train de revenir à lui. Le pauvre ! Il a deux bosses au lieu d’une maintenant ! »

Bob ouvrit les yeux. Il n’était pas étendu à même le sol comme il l’avait cru primitivement, mais sur un grabat fort dur. Une couverture le protégeait du froid. Il battit des paupières. À la lueur dansante d’une bougie, il aperçut un mur de pierre à côté de lui et une voûte, en pierre également, au-dessus de sa tête. À l’autre bout du cachot – car il se trouvait bel et bien dans un des cachots du palais – il vit une porte solide percée d’un petit judas.

Hannibal et Rudy se penchèrent sur Bob. Bob se mit avec effort sur son séant. Des coups douloureux ébranlaient son crâne.

« La prochaine fois que je viendrai en Varanie, grogna-t-il, je mettrai un casque de motocycliste ! »

Et, vaillamment, il tenta d’ébaucher un sourire, à dire vrai fort pâle.

« Le Ciel soit loué ! s’exclama Rudy. Il semble que vous n’ayez rien de grave !

— Bob ! Te rappelles-tu quelque chose ? demanda Hannibal d’une voix pressante. Tâche de faire jouer ta mémoire !

— Bien sûr que je me rappelle… murmura Bob. Deux gardes ont fait irruption dans notre chambre. Toi et Rudy, vous vous êtes empoignés avec eux, vous m’avez bousculé, je suis tombé et je me suis cogné la tête une fois de plus. Je m’en souviens parfaitement. Et maintenant, je suppose que nous voilà en prison !

— Je ne te parle pas de ça ! coupa Hannibal avec impatience. Te rappelles-tu ce que tu as fait de l’araignée d’argent ? Il arrive parfois qu’un coup sur la tête vous rende amnésique mais qu’un second coup vous fasse recouvrer la mémoire. C’est ce que j’espérais dans ton cas.

— Eh bien, tu t’es trompé, affirma Bob en secouant tristement la tête. J’ai toujours un trou…

— Ma foi, ce n’est peut-être pas plus mal, déclara Rudy d’un ton lugubre. De cette façon, le duc Stefan ne pourra pas vous obliger à lui révéler ce que vous ignorez… »

Au même instant, une clef tourna dans la serrure. Le lourd battant de fer de la porte tourna sur ses gonds. Deux hommes vêtus de l’uniforme des gardes du palais entrèrent. Dans la main gauche, ils tenaient une puissante lampe électrique dont l’éclat aveugla les prisonniers. Dans la main droite, ils portaient leur épée nue.

« Suivez-nous ! ordonna l’un d’eux. Le duc Stefan désire vous interroger dans la salle des tortures. Allons, debout ! Marchez entre nous deux. Surtout n’essayez pas de nous jouer de tour ! Cela risquerait de vous coûter cher ! »

Et il brandit son arme de façon menaçante.

Les trois garçons se mirent lentement debout. Ils emboîtèrent le pas au premier garde. Le second fermait la marche. Ainsi, à la queue leu leu, ils parcoururent des boyaux sombres et humides, passant devant des portes de cachots, les unes ouvertes, les autres fermées. Bientôt, le souterrain remonta légèrement. Il aboutissait à un escalier. En haut, deux autres gardes étaient en faction.

Ceux qui convoyaient les prisonniers leur firent enfin franchir le seuil d’une longue salle éclairée par des lanternes. Bob laissa échapper une brève exclamation. Hannibal lui-même pâlit un peu. Jusqu’alors, les jeunes détectives n’avaient jamais vu de salle des tortures, sinon au cinéma, dans des films d’épouvante. Celle qu’ils avaient sous les yeux datait certainement de plusieurs siècles. Et elle était… réelle !

Hannibal, malgré tout, se rappela qu’il était citoyen américain… et qu’il vivait au XXe siècle. Le décor effrayant choisi par le duc Stefan pour interroger les prisonniers n’avait d’autre but, sans doute, que de les impressionner et de les inciter à faire plus facilement des aveux.

« Tout cela, se dit Hannibal en regardant autour de lui, c’est du bluff, de la mise en scène ! »

Ce qui ne l’empêcha pas, malgré tout, de frissonner intérieurement. La vue des chevalets de torture et autres instruments que contenait la pièce n’était certes pas de nature à rassurer les plus braves.

À ce qui semblait, c’était la première fois que Rudy, de son côté, se trouvait dans un endroit pareil.

« La chambre des tortures ! murmura-t-il d’une voix un peu tremblante. J’en avais entendu parler. Elle a été instaurée sous le règne du prince noir Jan, un tyran sanguinaire du Moyen Âge. On ne l’a plus utilisée depuis, cela, j’en suis sûr. Je crois que le duc Stefan ne nous a fait conduire ici que pour nous effrayer. Il n’osera jamais nous torturer. »

Cette opinion rejoignait celle d’Hannibal. N’empêche que Bob et le chef des détectives se sentaient l’estomac un peu noué.

« Silence ! gronda l’un des gardes à l’intention de Rudy. Voici le duc Stefan ! »

Tous les regards se tournèrent vers la porte. Le duc Stefan entra, suivi du duc Borka. Un sourire déplaisant se jouait sur les lèvres du régent.

« Ha, ha ! dit-il à la vue des prisonniers. Ainsi, nous avons pris au piège nos trois souris ! Allons, mes gaillards ! Vous allez me révéler ce que vous savez. Sinon, gare à vous ! »

Les gardes qui l’escortaient allèrent prendre un siège dans un coin, l’époussetèrent avec ostentation. Le régent y prit place tandis que les jeunes garçons s’installaient sur de grossiers bancs de bois qu’on leur indiqua.

« Alors, jeune Rudolph ! dit le duc Stefan à Rudy. Je vous ai enfin attrapé. Votre père et tous les autres peuvent se préparer à sentir le poids de ma vengeance. Et je ne parle pas de vous… »

Rudy serra les lèvres et ne souffla mot.

« Quant à vous, mes petits amis, ajouta le duc à l’intention de Bob et d’Hannibal, je vous tiens également à ma merci. Je ne vous demanderai pas ce que vous êtes venus faire en Varanie. Les appareils photographiques très spéciaux que vous avez laissés derrière vous en fuyant nous ont renseignés à ce sujet. Vous êtes des agents du gouvernement américain… des espions ! Vous n’êtes ici que pour comploter contre notre pays ! Et ce n’est pas tout ! Nous vous accusons d’un crime plus grave encore ! Vous avez volé l’araignée d’argent ! »

Son visage devint plus sévère. Il se pencha en avant.

« Dites-moi où elle est, proféra-t-il, et je me montrerai clément à votre égard. Je ferai ressortir que vous êtes jeunes et inconséquents. Allons, parlez !

— Nous n’avons jamais volé l’araignée de Varanie ! répondit Hannibal avec hardiesse. Quelqu’un l’a prise et l’a cachée dans notre chambre.

— Parfait ! lança le duc Stefan. Ainsi, vous admettez que vous l’avez ! Cela seul peut être considéré comme un crime. Mais j’ai le cœur tendre. J’éprouve de la sympathie pour vous. Rendez-moi seulement le bijou et je vous ferai grâce ! »

Bob laissa à son chef le soin de fournir des explications. Hannibal hésita. Après tout, le mieux n’était-il pas de dire la vérité ?

« J’ignore où se trouve actuellement l’araignée, déclara-t-il. Nous n’en avons aucune idée.

— Vous voulez me défier ? rugit le duc en fronçant les sourcils. Que votre camarade parle à son tour ! Si vous désirez que je me montre miséricordieux, petite souris, ne me cachez rien. Dites-moi où est l’araignée !

— Je ne le sais pas ! avoua Bob dans un soupir.

— Cependant, vous l’avez eue en main ! rugit le duc, furieux. Cela, vous l’avez reconnu vous-mêmes. Vous ne pouvez donc ignorer où elle est ! L’avez-vous cachée ? L’avez-vous remise à quelqu’un ? Répondez-moi ou redoutez ma vengeance !

— Je vous répète que nous ne savons pas où se trouve l’araignée, affirma Hannibal. Vous pouvez nous interroger toute la nuit, nous ne pourrons vous en dire plus long.

— Ainsi, vous vous entêtez ! Mais nous sommes en mesure de vous obliger à parler ! déclara le duc en pianotant sur les accoudoirs de son siège. Nous avons ici, dans cette pièce, des instruments qui ont arraché des aveux à des adultes plus forts et plus courageux que vous. Voulez-vous donc nous obliger à en faire usage ? »

Hannibal avala sa salive. Rudy intervint.

« Vous n’oseriez pas ! s’écria-t-il hardiment. Vous projetez de ravir le trône au prince Djaro et vous souhaitez que le peuple de Varanie voie en vous un chef d’État juste et bon. Si l’on apprend que vous avez torturé des enfants, vous subirez le sort que connut jadis le prince noir Jan. Ses sujets se sont révoltés contre lui et l’ont écharpé de leurs propres mains.

— Bien répliqué ! dit le duc Stefan en ricanant. Mais nous n’aurons pas besoin d’avoir recours à la torture pour vous faire parler. J’ai d’autres méthodes, mes amis ! »

Il fit signe aux gardes :

« Introduisez Anton, le vieux gitan ! ordonna-t-il.

— Le vieil Anton ! chuchota Rudy d’un air surpris. Il…

— Silence ! » gronda le régent.

Les garçons virent apparaître dans la salle un vieil homme à la taille haute mais voûtée, qui avançait en s’appuyant sur un bâton. Il était vêtu d’oripeaux multicolores et portait des anneaux d’or aux oreilles. Ses yeux vifs brillaient dans un visage tanné et sillonné de rides profondes.

« Voici le vieil Anton ! » annonça-t-il en faisant halte devant le duc Stefan. Et, à son intonation, on sentait qu’il se considérait lui-même comme bien supérieur au régent.

« J’ai besoin de tes pouvoirs, expliqua le duc. Ces garçons savent quelque chose que je désire connaître. Fais-les parler !

— Je n’ai d’ordres à recevoir de personne, répliqua fièrement le vieux gitan. Bonne nuit, duc Stefan ! »

Le visage du régent s’assombrit devant l’impudence d’Anton. Cependant, il réfréna sa colère et tira de sa poche une poignée de pièces d’or.

« Je ne te donne aucun ordre, dit-il. Je veux simplement louer tes services. Vois ! Je paierai bien ! »

Les mains en forme de serres du gitan se refermèrent sur l’or qu’il fit disparaître sous ses haillons.

« Anton aide toujours ceux qui se montrent généreux, affirma-t-il avec un sourire qui semblait plutôt ironique. Voyons ! De quoi s’agit-il ?

— Ces garçons savent où se trouve l’araignée de Varanie, expliqua le duc Stefan. Ils l’ont cachée, mais refusent de me révéler la cachette. Je pourrais facilement les torturer pour connaître la vérité mais je suis miséricordieux. Je préfère avoir recours à tes pouvoirs pour les questionner. »

Anton se mit à ricaner. Il se tourna vers les prisonniers puis tira de dessous ses hardes une coupe de cuivre et une poche pleine de poudre. Il versa un peu de poudre dans le récipient et l’enflamma avec une allumette. Une épaisse fumée bleue s’éleva immédiatement dans l’air.

« Respirez, mes enfants ! ordonna le gitan en promenant la coupe sous le nez des garçons. Respirez bien à fond la fumée qui se dégage ! »

N’ayant rien à cacher, Rudy, Bob et Hannibal aspirèrent comme on le leur ordonnait. Ils se rendaient d’ailleurs compte que, même s’ils avaient voulu résister, ils ne l’auraient pas pu. L’odeur n’était pas désagréable. Bientôt les prisonniers se détendirent. Un léger engourdissement s’était emparé d’eux.

« Maintenant, regardez-moi ! ordonna encore le vieil Anton. Regardez-moi, mes petits. Droit dans les yeux ! »

Les garçons obéirent. Les yeux du gitan ressemblaient à deux lacs sombres dans lesquels ils plongeaient.

« À présent, parlez ! L’araignée d’argent, où est-elle ?

— Je n’en sais rien ! répondit Rudy.

— Je n’en sais rien ! dit Hannibal en écho.

— Je n’en sais rien ! affirma Bob de son côté.

— Ah ! murmura Anton d’un air surpris. Voyons, respirez encore. Plus profondément. »

Il fit de nouveau respirer la fumée bleue aux trois garçons. Bob eut l’impression que son esprit se dégageait de son corps et qu’il planait sur une épaisse et confortable couche d’air.

Le gitan effleura le front de Rudy du bout des doigts. Puis il approcha son visage de celui du jeune Varanien. Son regard plongea dans le sien.

« Ne parle pas ! ordonna Anton. Ne parle pas mais pense. Concentre-toi sur l’araignée d’argent. Pense à l’endroit où elle se trouve… »

Au bout d’un long moment, l’air déçu, il s’écarta de Rudy pour recommencer le même cérémonial avec Hannibal. Cela sans plus de succès. Il passa alors à Bob.

Quand il toucha le front du jeune garçon, ses doigts parurent dégager de l’électricité. Son regard, eût-on dit, lisait dans sa pensée. Bob, suivant son ordre, se mit à penser très fort à l’araignée d’argent. Il se revit avec le bijou étalé sur sa paume. Puis l’image s’évanouit. Il ignorait où se trouvait l’araignée. Il n’arrivait à se souvenir de rien. Une brume épaisse lui obscurcissait le cerveau…

Le vieux gitan avait l’air intrigué. Il s’acharna sur Bob, répétant sans relâche :

« Pense ! Pense fort ! »

Finalement, il poussa un profond soupir et s’écarta de lui. Bob battit des paupières. Il avait l’impression de revenir à la vie réelle.

Le vieil Anton fit face au duc Stefan.

« Le premier de ces garçons, déclara-t-il, n’a pas vu l’araignée d’argent et ignore où elle se trouve. Le second a vu l’araignée mais ne l’a pas eue en main. Le troisième, en revanche, l’a bel et bien tenue, mais…

— Mais quoi ? coupa le duc Stefan avec impatience.

— Eh bien, un voile couvre son cerveau. L’araignée d’argent disparaît sous ce voile. C’est la première fois que je me heurte à un obstacle semblable. À un certain moment, ce garçon savait où se trouvait l’araignée mais sa mémoire a eu une défaillance, et il a tout oublié. Jusqu’à ce qu’il retrouve ses souvenirs, je ne peux rien faire.

— Malédiction ! » s’écria le régent… Puis, retrouvant son calme : « Allons, vieil Anton, j’apprécie tes efforts. Ce n’est pas ta faute si ces gamins ne peuvent nous dire où se trouve l’araignée d’argent. Mais peut-être as-tu une idée personnelle ? Tes pouvoirs sont grands, nous le savons. Que penses-tu de l’araignée… et de ma décision de monter sur le trône de Varanie à la place du jeune prince, faible et sans expérience ? »

Un sourire rusé étira les lèvres du gitan.

« En ce qui concerne l’araignée… ma foi, ce n’est après tout qu’une araignée ! Quant à vos ambitions… j’entends une cloche sonner la victoire. Et maintenant, bonne nuit ! »

Là-dessus, riant d’un rire malicieux, il fit demi-tour. Le duc fit claquer ses doigts.

« Raccompagnez-le chez lui ! » ordonna-t-il aux gardes.

Puis, se tournant vers le duc Borka :

« Vous avez entendu ? L’araignée d’argent n’est qu’une araignée. Autrement dit, nous pouvons nous en passer. Elle n’a pas grande importance. Et Anton nous a laissé entendre que je serai victorieux. Or, nous savons que les prédictions du vieil Anton se réalisent toujours. Nous n’attendrons donc pas davantage pour agir. Demain matin, je ferai une proclamation. Le prince Djaro sera arrêté, et je prendrai en mains les rênes du pouvoir. Je protesterai contre l’ingérence des États-Unis dans nos affaires privées et je ferai savoir que deux des Américains ont été emprisonnés comme espions et voleurs. J’offrirai une récompense à qui me livrera le troisième, actuellement en fuite. Vous vous chargerez de mettre en état d’arrestation les membres de la famille du jeune Rudolph ainsi que tous ceux qui appartiennent au parti des Ménestrels… enfin, tous ceux que vous pourrez trouver ! Qu’ils soient emprisonnés pour crime de haute trahison ! »

Il jeta un coup d’œil triomphant à ses victimes et acheva :

« Demain, je serai le maître de la Varanie. Je déciderai alors ce qu’il convient de faire au sujet de nos prisonniers : ou bien nous les traduirons en justice au cours d’un procès public, ou bien nous les expulserons de notre pays purement et simplement. Gardes ! Ramenez-les à leur cachot où ils auront tout loisir de méditer en paix ! »

Il se pencha vers Bob :

« Je vous conseille vivement, petite souris, d’essayer de vous rappeler ce que vous avez fait de l’araignée d’argent ! Bien qu’Anton prétende que ce bijou ne soit pas d’une importance vitale, je serai bien aise de le porter au cou quand je serai sacré maître de la Varanie ! Rendez-le-moi, et votre sort en sera grandement amélioré ! Et maintenant, allez ! Je ne veux plus vous voir ! »


Chapitre 12

La fuite dans les égouts

Escortés de leurs deux gardes, Hannibal, Bob et Rudy reprirent le chemin de leur cachot souterrain. Rudy venait à la suite de ses deux amis. Soudain, à un tournant de couloir, le garde qui fermait la marche se rapprocha de lui et lui chuchota à l’oreille :

« Tous les rats que l’on rencontre dans les égouts ne sont pas des ennemis. »

Rudy hocha la tête pour signifier qu’il avait compris… Un instant plus tard, les prisonniers étaient poussés dans leur geôle humide, seulement éclairée par une chandelle. Les gardes refermèrent bruyamment la lourde porte de fer et recommencèrent à arpenter le couloir à l’extérieur. Cette surveillance, en fait, était bien inutile. Comment les trois garçons auraient-ils pu forcer l’énorme serrure ?

Les pas des deux gardes éveillaient des échos sous la voûte sonore. Mais, quand ils s’éloignaient un peu, le silence régnait dans le cachot. À la faveur d’une de ces périodes silencieuses, Bob et Hannibal entendirent un faible bruit d’eau. On eût dit qu’une rivière coulait non loin de là.

« Les égouts draineurs de Denzo passent sous le château, expliqua Rudy. Il doit pleuvoir fort en ce moment. Ces égouts collectent les eaux de pluie. Ils sont vieux de plusieurs siècles et, contrairement aux égouts modernes, ne sont pas constitués par des buses de ciment ou de fonte. Ils sont en pierre, avec un sol plat et un plafond bombé. En période de sécheresse, un homme peut y circuler debout sur des kilomètres et des kilomètres. Par temps de pluie, il faut utiliser un petit bateau pour naviguer à l’intérieur, comme sur une rivière souterraine. Très peu de gens se sont risqués à les parcourir. Mais Elena, moi et quelques-uns de nos amis, nous les connaissons très bien. Si nous pouvons gagner ces égouts et si les eaux ne sont pas très hautes, nous les utiliserons pour nous enfuir. Ainsi que je vous l’ai expliqué précédemment, nous ferons surface à proximité de l’ambassade des États-Unis où vous vous précipiterez pour vous mettre à l’abri. »

Hannibal médita un instant puis soupira :

« Tout cela est bien beau, dit-il, mais nous sommes bouclés dans ce cachot. Il ne semble guère possible que nous puissions nous en évader.

— Il suffirait que nous en sortions une minute, expliqua encore Rudy. À quelques pas d’ici, juste au bout du couloir, se trouve une bouche d’égout qui nous permettra de fuir en un clin d’œil. Quelqu’un nous attend dans l’égout lui-même pour nous aider. C’est un de nos gardes qui m’en a averti. “Tous les rats que l’on rencontre dans les égouts ne sont pas des ennemis”, m’a-t-il dit. Cela signifie que des Ménestrels se tiennent prêts à nous secourir. Ce garde lui-même en est un !

— Quelle chance ! » s’écria Bob. Puis, se rembrunissant : « C’est égal ! je pense comme Hannibal. Nous ne pourrons sortir d’ici tant que le duc Stefan ne nous y autorisera pas. Au fait, Rudy, qui était cet Anton, le gitan ? Il a bel et bien lu dans nos pensées !

— Oui !… Anton est le roi des gitans de Varanie. On raconte qu’il a plus de cent ans. Ses pouvoirs sont étranges. Il a deviné la vérité en ce qui concerne l’araignée d’argent. Ce qui m’attriste, c’est qu’il a déclaré au régent qu’il entendait une cloche sonner la victoire. Cela signifie que notre cause est perdue. Mon père sera emprisonné. Mes amis aussi. Quant à Elena et moi… »

Il n’acheva pas sa phrase. Bob devina les lugubres pensées qui le hantaient.

« Nous ne devons pas renoncer ! dit-il d’une voix ferme. Même si la situation semble désespérée !… Babal, n’aurais-tu pas une idée, par hasard ?

— Ma foi, si ! avoua Hannibal en s’animant soudain. Je pense à un moyen pour sortir d’ici. D’abord, il faut obliger les gardes à nous ouvrir la porte. Ensuite, nous devrons les maîtriser !

— Maîtriser ces deux colosses ? objecta Rudy. Et deux colosses armés, encore ! Bien sûr, l’un d’eux nous est acquis, mais il sera forcé de nous opposer une certaine résistance, ce qui occupera au moins l’un d’entre nous.

— Il faudra user de ruse, expliqua Hannibal. Nous calquerons notre action sur une aventure que j’ai lue dans un livre que M. Hitchcock nous a donné jadis… Un garçon et une fille étaient emprisonnés exactement comme nous le sommes aujourd’hui. Ils déchirèrent leurs draps en lanières de manière à tresser deux cordes. À bout de chacune de ces cordes, ils firent un nœud coulant. Puis ils s’arrangèrent pour attirer leurs gardiens dans leur cellule… »

Hannibal continua à raconter le détail de la ruse employée par les jeunes captifs. Rudy l’écoutait, visiblement intéressé.

« Cela pourrait marcher dans notre cas, dit-il enfin à voix basse, mais nous n’avons pas de draps !

— Nous pouvons utiliser les couvertures de nos grabats, répliqua Hannibal. Elles sont usées et effilochées sur les bords. Nous n’aurons pas grand mal, il me semble, à les déchirer pour en faire des liens.

— Oui, oui, vous avez raison ! murmura Rudy. Grâce à votre idée, nous pourrons venir à bout de nos gardes… d’autant plus que l’un d’eux fera seulement mine de résister ! »

Sans plus parler, les trois compagnons se mirent à l’œuvre. La besogne n’allait pas vite mais elle avançait. Les couvertures étaient plus résistantes qu’il n’y paraissait mais, enfin, les garçons en vinrent à bout. Parfois, ils devaient utiliser leurs dents pour les déchirer… Puis il fallut confectionner les liens à l’aide des bandes obtenues.

Quand ce fut fait, Hannibal, Rudy et Bob étaient exténués. Le chef des détectives ordonna une pause de repos nécessaire. Tous trois, en nage, se jetèrent sur leur dur grabat et attendirent que leur fatigue fût un peu dissipée.

Mais il n’y avait pas de temps à perdre. Ils se relevèrent bientôt. Hannibal noua les lanières les unes aux autres. Quand il eut ainsi obtenu deux cordes solides, il fit un nœud coulant à l’extrémité de chacune, puis les essaya sur les bras et les jambes de Rudy. Tout fonctionna à la perfection. Quand on tirait sur les cordes, les nœuds coulants se resserraient aussitôt. Rudy s’écria, plein d’enthousiasme :

« Brojas ! Je crois que ça marchera !

— J’en suis certain ! affirma Hannibal. Il nous reste quelques mètres de corde que nous emporterons avec nous dans les égouts. On ne sait jamais : cela pourra nous servir ! Allons ! Maintenant, il s’agit de passer à l’attaque ! Bob ! allonge-toi sur ton grabat et commence à gémir. Faiblement au début, puis de plus en plus fort. Rudy ! disposez les deux nœuds coulants par terre, devant la porte, là où, en entrant, on est forcé de poser les pieds… »

Quand Rudy eut obéi, Bob se mit à gémir, de plus en plus fort, selon les instructions d’Hannibal. Ses gémissements étaient très bien imités : on eût vraiment cru qu’il souffrait. Au bout d’un moment, l’un des gardes s’approcha de la porte et regarda à travers le judas.

« Silence ! ordonna-t-il. Cessez ce bruit ! »

Rudy s’était posté à côté du battant de fer, tandis qu’Hannibal, la chandelle à la main, se tenait penché sur Bob qu’il contemplait d’un air inquiet.

« Notre ami est blessé, expliqua vivement Rudy au garde, en varanien. Il a pris un mauvais coup sur la tête. Le malheureux brûle de fièvre. Il lui faudrait des soins.

— Comme si j’allais croire à ces sornettes !

— Mais c’est la vérité ! s’écria Rudy. Bob est malade ! Si vous ne me croyez pas, venez donc lui tâter le front. Il lui faudrait un médecin. Écoutez, si vous lui portez secours, nous vous dirons où se trouve l’araignée d’argent. Le duc Stefan vous en sera reconnaissant ! »

Comme le garde, en ne répondant rien, trahissait son indécision, Rudy se fit plus pressant.

« Vous savez bien que le duc ne souhaite pas vraiment qu’il arrive malheur à ces jeunes Américains ! Ce petit-là a besoin d’être soigné ! En retour, nous vous livrerons l’araignée de Varanie. Mais hâtez-vous d’intervenir. L’état de Bob empire d’instant en instant.

— Vérifions s’il dit la vérité, murmura le second garde (celui-là même qui avait parlé à Rudy dans le couloir). Nous ne voulons pas d’ennuis avec le duc. Regarde donc si le gamin est malade. Pendant ce temps, je garderai la porte. Après tout, ce ne sont que des gosses. Nous n’avons rien à craindre !

— Très bien, répliqua le premier garde. Je vais aller voir s’il a vraiment la fièvre. Mais si c’est du bluff, ils s’en repentiront ! »

La clef grinça dans la serrure. Le battant de fer s’écarta pour laisser entrer celui qui venait de parler.

Dès le premier pas qu’il fit dans le cachot, son pied se posa au centre d’un des nœuds coulants. Rapide comme l’éclair, Rudy tira la corde. Le garde chut lourdement sur le sol, laissant échapper sa lampe électrique. Hannibal se précipita pour aider Rudy à ficeler leur victime. Mais celle-ci eut le temps de brailler :

« Au secours ! »

Le second garde se rua dans le cachot. Mais Rudy l’attendait. Il fit mine de l’assommer… et l’autre se laissa faire avec la plus grande complaisance.

Profitant de la diversion, le premier garde se débattit comme un beau diable. Mais Bob arriva à la rescousse. En un rien de temps, le malheureux se trouva ficelé et bâillonné. Le même traitement fut appliqué à son camarade qui fit mine de revenir à lui et de lutter, pour plus de vraisemblance.

Enfin, les trois garçons parachevèrent leur victoire en attachant les gardes ensemble. Rudy était soudain redevenu joyeux. L’espoir renaissait en lui. Le courage lui revenait du même coup.

« Hâtons-nous ! conseilla-t-il. Je ne pense pas qu’on ait pu nous entendre, mais sait-on jamais ?… Plus tôt nous partirons d’ici, mieux cela vaudra. Hannibal ! Prenez l’autre lampe électrique. Suivez-moi ! »

Déjà, il était dans le couloir. Bob et Hannibal lui coururent après. Les lampes prises aux gardes éclairaient la route dans les ténèbres.

Rudy s’arrêta soudain. S’agenouillant, il empoigna un gros anneau de fer scellé dans une plaque elle-même encastrée dans le sol. Il fit effort pour soulever celle-ci.

« Im-possi-ble d’y… arriver ! dit-il en haletant. Elle est rouillée ! Je ne peux même pas la faire bouger !

— Vite ! La corde ! dit Hannibal. Glissons-la dans l’anneau et tirons.

— Bonne idée ! » approuva Rudy en se hâtant de dérouler la corde (faite avec des bandes de couverture) qu’il avait passée autour de sa taille.

Il attacha une extrémité de la corde à l’anneau. Les trois amis unirent leurs forces pour tirer. Tout d’abord, la plaque ne bougea pas. Puis, tandis que des cris et des bruits de pas résonnaient soudain derrière eux, ils firent un effort suprême. La plaque se souleva et retomba avec fracas à côté du trou d’où sortaient des glouglous d’eau.

« Je passe le premier ! » annonça Rudy en détachant la corde et en se glissant vivement dans le trou, sa torche électrique entre les dents. Bob le suivit. Il ne se sentait guère rassuré mais comprenait que ce n’était pas le moment d’hésiter.

Durant quelques secondes, il eut l’impression de tomber dans un gouffre profond. Puis il atterrit sans dommage sur le sol de l’égout. Cependant, si Rudy ne l’avait retenu, il serait tombé de tout son long dans l’eau qui lui montait déjà jusqu’aux genoux.

« Vite ! chuchota Rudy en l’écartant de la main. Voici Hannibal. Laissez-lui le passage… »

Hannibal eut moins de chance que Bob. Avant que ses compagnons aient pu le retenir au passage, il avait chu dans l’eau… en plein sur son derrière ! Rudy le prit par les épaules et le remit sur pieds.

« Brr… qu’elle est froide ! jeta Hannibal en frissonnant.

— Ce n’est que de l’eau de pluie, dit Rudy. Nous nous mouillerons bien plus avant de sortir d’ici. Allons, venez ! Accrochez-vous à ma corde pour vous guider. Le courant va vers le Denzo. Mais, à l’endroit où il le rejoint, une grille aux épais barreaux sépare l’égout de l’extérieur. Nous sommes donc obligés, pour sortir, de cheminer vers l’amont. »

À présent, des voix furieuses éveillaient des échos au-dessus de leurs têtes. Soudain, la lumière d’une lampe jaillit d’en haut. Mais les fugitifs avaient déjà pris le large. Penchés en avant – car le plafond voûté de l’égout était trop bas, en cet endroit, pour leur permettre de se tenir debout –, tous trois se dépêchaient d’avancer, luttant contre l’eau tourbillonnante.

Les voix et la lumière diminuèrent d’intensité tandis qu’ils progressaient ainsi. Bientôt, le boyau qu’ils suivaient déboucha dans un autre, plus large et plus haut. Ils purent se redresser et continuer à marcher debout. Tout en pataugeant ils cheminèrent quelque temps ainsi. Leurs lampes avaient bien du mal à trouer l’obscurité. Bob et Hannibal surprirent autour d’eux des bruits peu rassurants : clapotis et petits cris d’animaux furtifs. À un certain moment, une bête à poil frôla Bob. Il avala sa salive mais ne dit rien. Ce n’était pas l’instant de se laisser effrayer par des broutilles !

« Les gardes vont se lancer à notre poursuite, déclara Rudy. Ils ne tiennent certainement pas à affronter la colère du duc Stefan. Mais ils ne connaissent pas le réseau des égouts dont j’ai, moi, une profonde connaissance. Il y a un endroit, à quelques mètres d’ici, où nous pourrons souffler un peu… »

Robuste, le jeune Varanien remorquait presque les deux autres à sa suite. L’eau, maintenant, était devenue plus profonde. Les fugitifs dépassèrent une sorte de cheminée par laquelle, telle une cascade, dégringolait de l’eau de pluie. Sans doute y avait-il une rigole dans la rue au-dessus.

Les trois compagnons pataugèrent encore quelques minutes, se firent éclabousser par une autre cascade, pour déboucher enfin dans une rotonde où se coupaient quatre tunnels.

Rudy s’arrêta et projeta la lumière de sa lampe autour de lui. Une banquette en pierre faisait le tour de la rotonde. Hannibal aperçut des échelons de fer scellés dans la paroi.

« Bien sûr, dit Rudy en désignant les échelons, nous pourrions sortir par là ! Mais ce serait trop risqué. Nous sommes encore beaucoup trop près du palais. Reposons-nous un instant sur cette corniche. Nous avons plusieurs minutes avant que les gardes arrivent à nous repérer. Je suis sûr qu’ils vont hésiter longtemps avant de se décider à descendre dans les égouts. »

Hannibal et Bob ne furent que trop heureux de grimper sur la banquette de pierre qui ceinturait le carrefour souterrain. Ils s’y étendirent pour reprendre haleine.

« Tout de même, murmura Bob quand il fut un peu reposé, nous sommes parvenus à brûler la politesse à nos geôliers ! Je me demande à présent si nous… »

Mais Rudy lui coupa la parole.

« Chut ! dit-il vivement. Éteignons nos lampes ! »

Lui-même pressa le bouton de la sienne. Hannibal l’imita de son côté. Il était temps !

Dans un des couloirs en face d’eux tremblait la pâle lueur d’une lanterne. Elle venait de toute évidence dans leur direction…

Or, derrière eux, les gardes étaient peut-être déjà à leur recherche.

Les fugitifs étaient pris entre deux feux !


Chapitre 13

Une lueur dans les ténèbres

« Diable ! murmura Rudy. Nous n’avons plus le choix. Il va nous falloir grimper ces échelons et sortir au grand jour. Je passe le premier… »

Le jeune Varanien commença à monter, suivi de près par Hannibal et Bob. L’escalade, faite à tâtons, était malaisée. Enfin, Rudy arriva en haut des échelons. S’agrippant des deux mains au dernier barreau, il s’arc-bouta contre la plaque qui fermait le conduit. Ses puissantes épaules soulevèrent un peu le lourd couvercle. Un rai de lumière filtra. Tout doucement, Rudy souleva la plaque de quelques centimètres encore. Puis, l’espace étant suffisant, il regarda à l’extérieur. Il laissa alors échapper une exclamation de détresse et rabattit vivement la plaque.

« Il y a une patrouille de gardes juste au coin de la rue, murmura-t-il. Ils nous guettent. Nous n’aurions jamais le temps de sortir de ce trou et de courir jusqu’à l’ambassade…

— Peut-être le mieux est-il de rester perchés ici, suggéra Hannibal sans grand espoir.

— Nous ne pouvons rien faire d’autre, admit le jeune Varanien en soupirant. Peut-être la patrouille finira-t-elle par s’en aller ! »

Les fugitifs regardèrent au-dessous d’eux. Les gardes qui, certainement, s’étaient lancés à leur poursuite, n’apparaissaient pas encore. En revanche, la lueur qui les avait alarmés grandissait d’instant en instant. Soudain, un petit bateau surgit à leur vue. Un homme, assis à l’arrière, le manœuvrait à l’aide d’une perche. Une fille, installée à l’avant, inspectait les alentours à la lueur d’une lampe électrique.

« Elena ! s’écria Rudy en la reconnaissant. Elena ! Nous sommes ici. Reste où tu es. Nous descendons.

— Rudy ! Je te cherchais ! »

Le canot s’immobilisa. La lumière éclaira les pas des garçons qui se hâtaient de descendre les échelons.

« Le prince Paul nous protège ! s’exclama Elena. Je vous ai enfin trouvés. Ainsi, vous avez pu vous échapper ! Montez vite ! »

Dès que les fugitifs furent à bord, l’homme fit faire demi-tour à l’embarcation et, à grands coups de perche, reprit le chemin par lequel il était venu.

« Le garde nous avait avertis de votre présence dans les égouts, dit Rudy à sa sœur.

— Nous vous cherchons depuis des heures, expliqua la jeune fille. Nous avions peur que vous n’ayez pas réussi à sortir de votre cachot. Oh ! Rudy, comme je suis heureuse de te voir !

— Nous aussi, je te le garantis, nous sommes heureux de te retrouver ! » affirma Rudy avec un sourire. Et, désignant le pilote à Hannibal et à Bob : « Voici notre cousin Dimitri, mes amis. Et maintenant, Elena, quelles nouvelles de l’extérieur ?

— Pas le temps de parler maintenant ! répondit Elena vivement. Regarde devant nous ! »

À quelque distance des fugitifs, une trouée de lumière éclairait l’égout.

« Quelqu’un a soulevé une plaque de la rue ! chuchota Dimitri. On nous guette au passage. Il va falloir avancer à toute allure ! »

Il donna des poussées plus fortes encore à sa perche. Le petit bateau bondit en avant, en plein dans le rond lumineux. Les garçons levèrent la tête. Des gardes descendaient dans l’égout. À la vue du canot, l’un d’eux se mit à crier et tenta de sauter à bord. Dimitri l’évita avec habileté. Le garde tomba à l’eau. On l’entendit se débattre furieusement, cracher et proférer des menaces.

Déjà le canot avait replongé dans les ténèbres et filait bon train le long du boyau.

« Ils vont nous suivre à pied mais leur avance sera lente, déclara Rudy.

— Je crois plutôt, soupira Dimitri, qu’ils vont soulever toutes les plaques d’égout de la ville et nous guetter au passage comme ils viennent de le faire ici ! Ah ! Voici une bifurcation. Je change de cap… »

On venait d’atteindre un carrefour où trois grands tunnels déversaient leurs eaux. Dimitri engagea son bateau dans le tunnel de gauche plus étroit que les autres. Rudy s’empara d’une petite gaffe et, avec adresse, évita que le canot ne vienne heurter les parois de pierre du boyau. Parfois la voûte devenait tellement basse que les fugitifs devaient courber la tête pour ne pas se cogner.

« Vous connaissiez déjà Dimitri de vue, dit Rudy aux garçons. C’était lui qui dirigeait l’orchestre du parc aux attractions. Comme nous, il est familiarisé avec les égouts depuis l’enfance. »

Par moments, il y avait si peu d’espace entre la voûte et la barque que Bob se demandait avec anxiété s’ils arriveraient à passer. Cependant, ils y parvenaient toujours. De plus, il n’y avait aucun signe de poursuite derrière eux.

« Où est Peter ? s’enquit Hannibal.

— Il nous attend, répondit Elena. Le bateau n’est pas assez grand pour que nous ayons pu l’emmener. En outre, je préfère qu’il soit resté en sûreté. J’aurais même voulu qu’il se rende tout droit à l’ambassade des États-Unis mais il s’y est refusé : il n’ira qu’avec vous ou pas du tout ! »

C’était là Peter tout craché !

« Où sommes-nous en ce moment, Dimitri ? demanda Rudy. Je me sens perdu.

— Nous avons fait un large détour pour atteindre l’endroit où nous devons aller, répliqua Dimitri. Nous y serons dans cinq minutes. »

On arrivait à une nouvelle intersection de tunnels. Cette fois, Dimitri prit le plus large, juste au centre. Les fugitifs n’avaient plus besoin de se courber. Soudain, une minuscule lueur troua les ténèbres devant eux.

« Espérons que c’est Peter ! dit Elena. Nous voici arrivés à l’endroit où nous devons le rencontrer. »

La lumière devint plus brillante. Bob et Hannibal virent qu’elle provenait d’une lanterne elle-même placée dans une excavation creusée au flanc du boyau. Accroupi auprès de la lanterne… il y avait Peter !

« Vous voilà enfin ! s’écria-t-il en voyant ses amis. Je commençais à me faire vieux dans mon coin. Quelques rats ont tenté de me tenir compagnie mais je les ai chassés. »

Dimitri rangea son canot le long de la paroi. Les jeunes gens débarquèrent. Hannibal constata que l’excavation était naturelle, creusée à même un énorme roc.

« Ceux qui ont construit les égouts, expliqua Rudy, ne se sont pas donné la peine de faire sauter cet obstacle. Du reste, la dynamite n’était pas inventée à l’époque. Ils ont donc contourné ce rocher creux que j’ai découvert jadis. Enfants, nous l’utilisions comme cachette pour nous amuser. Aujourd’hui, cette cachette nous est devenue précieuse.

— Tenons conseil ! dit Elena d’un air soucieux. Nous devons abandonner nos précédents projets, hélas !

— Avant tout, réclama Rudy, comment se fait-il que vous soyez ici ?

— C’est bien simple, expliqua Dimitri. J’étais chez ton père quand des gardes sont venus l’arrêter au nom du régent. J’ai pu m’échapper par une porte dérobée. Mais, une fois de l’autre côté du battant, je suis resté à écouter. J’ai entendu le capitaine des gardes dire à ton père : “Votre traître de fils a été fait prisonnier. Bientôt, vous passerez tous en justice.” Mais il semblait ne rien savoir au sujet d’Elena. J’ai espéré qu’elle avait pu fuir. Je connaissais tes plans. Je me suis donc dépêché de gagner les égouts pour voir si Elena y était et si je pouvais lui venir en aide. Comme il pleuvait à torrent, j’ai pris le vieux bateau.

— Dimitri nous a trouvés fort à propos, enchaîna Elena. Peter et moi, nous avions fui du palais, selon nos plans, pour nous réfugier dans les égouts. Mais nous ne savions que faire pour vous venir en aide. Dimitri a décidé que nous resterions sur place au cas où vous réussiriez à vous échapper vous-mêmes.

— Avant de prendre le bateau, précisa Dimitri, je m’étais débrouillé pour faire délivrer un message à Rudy par un Ménestrel enrôlé dans les gardes du palais. Maintenant que nous voilà réunis, il faut délibérer. Commençons par écouter ce que dit la radio. »

Il avait confié un petit poste à Peter, qui tourna le bouton. Un flot de paroles en jaillit, suivi des flonflons d’une musique martiale. Elena traduisit le discours aux jeunes Américains.

« Le speaker demande à tous les citoyens de notre pays de rester à l’écoute dans l’attente d’une importante déclaration qui sera diffusée à huit heures du matin. Cette déclaration, nous savons d’avance ce qu’elle sera… Le régent annoncera au peuple qu’on vient de découvrir un complot fomenté par des étrangers – c’est-à-dire vous trois –, que le prince Djaro est impliqué dans ledit complot et que le duc Stefan restera régent !… J’ai reconnu la voix du speaker ! C’est celle du Premier ministre… enregistrée sur bande, bien entendu ! Il ne se doutait pas alors que vous vous échapperiez. Leur idée était de faire votre procès publiquement, avec les journalistes, la radio et tout le bruit nécessaire. Après quoi, on vous aurait expulsés du pays tandis que mon père et Rudy, emprisonnés, auraient été châtiés sévèrement.

— Oh ! là, là, soupira Bob, épouvanté. En venant au secours de Djaro, nous l’avons enfoncé un peu plus dans le pétrin. Nous aurions bien mieux fait de rester chez nous !

— Vous ne pouviez prévoir comment tourneraient les événements, fit remarquer Elena. Je crois que le plus sage, à présent, serait que vous vous rendiez à l’ambassade américaine.

— C’est aussi mon avis, déclarèrent en chœur Rudy et Dimitri.

— Mais vous ? s’inquiéta Hannibal. Et votre père ? Et Djaro ?

— Nous y songerons plus tard, répondit Elena en soupirant. Je crains que les plans de Stefan ne soient trop bien préparés pour que nous puissions désormais leur faire échec. Bien sûr, si nous pouvions épauler Djaro, si nous pouvions avertir la population de Denzo que le prince court un grave danger, alors, nous aurions de grandes chances de réduire le complot à néant. Par malheur, le sort parait favoriser pour l’instant le duc Stefan et ses complices.

— Oui, fit Dimitri en hochant la tête. Une fois que nous vous aurons mis à l’abri, il sera temps de songer à nous-mêmes. Notre cause est perdue, je le crains. Peut-être aurons-nous plus de bonheur par la suite… Allons ! il faut partir ! Dehors il fait déjà presque grand jour. Dans une heure, la radio et la télévision diffuseront les nouvelles du palais. J’espère bien qu’à ce moment-là vous serez sains et saufs à l’ambassade. Suivez-moi… D’ici, nous pouvons nous y rendre à pied. »

À tour de rôle, les fugitifs se laissèrent glisser dans l’eau. Pour ne pas se perdre, ils tenaient la corde, tressée dans les couvertures du cachot, qui les reliait l’un à l’autre.

La tête basse et le cœur gros, Hannibal, Bob et Peter suivirent leurs sauveteurs le long des égouts de Denzo…


Chapitre 14

Babal est inspiré

Dimitri conduisait la petite troupe avec l’assurance que lui donnait sa parfaite connaissance des égouts de la ville. La pluie ayant diminué, les fugitifs, maintenant, n’avaient plus d’eau que jusqu’aux chevilles et pouvaient avancer plus vite.

« Nous sortirons dans la rue même où se trouve l’ambassade, expliqua Dimitri. Fasse le Ciel que l’issue ne soit pas gardée !

— Elle l’est certainement, dit Rudy d’un air sombre. Il vaudrait mieux faire surface ailleurs, qu’en penses-tu ?

— Oui, ce ne serait pas une mauvaise idée, répondit son cousin en s’arrêtant. En ce moment, nous nous trouvons sous le marché aux fleurs, juste derrière l’église Saint-Aldrik. On ne nous attend sans doute pas dans ce secteur. Glissons-nous donc dehors et tâchons de gagner l’ambassade par les ruelles voisines.

— Entendu ! Du reste, nous ne pouvons passer toute notre vie dans les égouts. Allons-y ! »

Des échelons de fer permirent aux fugitifs de grimper le long de la paroi. Une fois en haut, Dimitri souleva doucement la plaque de fonte puis la rabattit de côté. Après quoi, il sauta dans la rue.

« Vite ! souffla-t-il aux autres. Attrapez ma main ! »

Il hissa d’abord Elena, puis Bob. Celui-ci, ébloui par la lumière du jour, cligna des yeux. Pourtant, le soleil boudait derrière les nuages. La rue était luisante de pluie. De part et d’autre se dressaient de vieilles maisons. Derrière leurs étals, sur le trottoir, des marchands de fleurs et de fruits étaient en train d’arranger leur marchandise pour attirer le chaland. Ceux qui aperçurent les fugitifs ouvrirent de grands yeux à la vue de ces jeunes gens plus ou moins en haillons qui surgissaient de la bouche d’égout.

Rudy et Dimitri se hâtèrent de remettre en place la lourde plaque. Puis Dimitri, ignorant les regards curieux qui les suivaient, entraîna ses compagnons. La petite troupe n’avait pas parcouru cinquante mètres qu’elle dut brusquement faire halte. Deux gardes du palais venaient de surgir au coin de la rue, à quelques pas d’eux.

« Vite, demi-tour ! Cachons-nous ! » ordonna Dimitri.

Mais il était trop tard. On les avait vus. Leurs vêtements souillés et sales, à eux seuls, auraient suffi à les trahir. Les gardes poussèrent une exclamation et se jetèrent à leurs trousses.

« Rendez-vous ! crièrent-ils. Nous vous arrêtons au nom du régent.

— Commencez donc par nous attraper ! » clama Dimitri d’une voix tonnante.

Et, faisant un grand geste du bras pour rassembler ses amis, il ajouta à leur intention :

« Suivez-moi ! Direction l’église ! Nous avons une chance de… »

Le reste de la phrase se perdit dans le bruit de la course. Rudy, Elena, Hannibal, Peter et Bob s’étaient élancés sur ses talons, évitant habilement les gens qui se trouvaient sur leur passage. À présent, une douzaine de gardes leur couraient après. Mais les hommes du régent avaient plus de mal que les fugitifs à se frayer un chemin dans la foule : les curieux surgissaient de toutes parts et encombraient la rue étroite.

Les gardes s’égosillaient en vain :

« Place ! Place ! » hurlaient-ils.

Par-dessus le toit des vieilles maisons, Bob apercevait le dôme doré de Saint-Aldrik. Il commençait à être hors d’haleine. Il ne voyait pas l’avantage qu’il pouvait y avoir à se réfugier dans l’église. Ce ne serait qu’un sursis. Pourtant, Dimitri semblait avoir un plan en tête. Mais ce n’était pas le moment de le questionner.

Soudain, l’un des poursuivants glissa et tomba à terre. Plusieurs de ses compagnons trébuchèrent sur lui et dégringolèrent à leur tour. Cela fit une belle mêlée. Les fugitifs en profitèrent pour gagner du terrain. Bob se demanda si le garde maladroit n’avait pas, en réalité, prémédité sa chute. Peut-être s’agissait-il de celui qui les avait déjà aidés…

La petite troupe tourna au coin de la rue et, un bloc de maisons plus loin, se trouva en face de Saint-Aldrik. Hélas ! là encore des gardes du palais étaient en faction, en interdisant l’accès aux fugitifs.

Jamais ceux-ci ne pourraient atteindre la porte de l’église !

Cependant, Dimitri ne semblait pas avoir l'intention de pénétrer dans l’édifice par l’entrée principale. Il bifurqua brusquement en direction d’une petite porte, derrière la cathédrale. Tous se précipitèrent à l’intérieur et en verrouillèrent la porte à l’instant précis où leurs poursuivants les rejoignaient. Des poings coléreux martelèrent le battant.

Bob regarda autour de lui. L’intérieur de l’édifice lui fit l’effet d’une pièce immense, sans plafond apparent, dont les murs n’en finissaient pas de s’élever vers le ciel. Sur sa droite, il aperçut une volée de marches protégée par un grillage de fer. Huit cordes épaisses pendaient jusqu’à terre. Il n’eut pas le temps d’en voir davantage.

« Descendons vite dans les catacombes ! ordonna Dimitri. Je pense, jeunes gens, que vous savez de quoi il s’agit ? Ces catacombes sont des cimetières secrets situés sous l’église. Elles forment un labyrinthe de plusieurs étages. Nous pourrons nous y cacher…

— À quoi bon nous terrer comme des rats ? dit Hannibal de façon si inattendue que les autres sursautèrent. Les gardes nous attraperont fatalement tôt ou tard. »

Tout le monde le regarda.

« Tu as une idée derrière la tête, n’est-ce pas, Babal ? demanda Peter, dont les yeux se mirent à briller. Dis-nous à quoi tu penses…

— Ces cordes, reprit Hannibal en désignant celles-ci du doigt, actionnent-elles la cloche du prince Paul ?

— La cloche du prince Paul ? répéta Rudy dont le front se plissait sous l’effort de la réflexion. Non ! Ces cordes sont celles des cloches ordinaires de l’église. La cloche du prince Paul est située dans le second clocher, à l’autre bout de la cathédrale. Elle ne sonne que dans les grandes occasions.

— Parfait ! dit Hannibal. Le prince Djaro nous a expliqué qu’autrefois le prince Paul, luttant contre la rébellion, avait fait savoir à ses sujets fidèles qu’il était en danger mais bien vivant en faisant sonner cette cloche… »

Tous les yeux étaient fixés sur lui. Dimitri se caressa la mâchoire.

« C’est vrai, dit-il. Le plus ignare de nos écoliers connaît cette histoire. Elle fait partie de notre héritage national. Mais quelle est votre idée ?

— Si nous sonnons la cloche du prince Paul maintenant, peut-être le peuple se précipitera-t-il au secours du prince Djaro ! s’écria Rudy soudain illuminé. Je saisis la pensée d’Hannibal ! Nous n’aurions jamais songé à cela nous-mêmes ! À nos yeux, cette histoire n’est qu’un épisode familier qui s’est passé voici plusieurs siècles. Il ne nous serait jamais venu à l’esprit d’utiliser la cloche comme moyen d’information. Nous ne pensions qu’à la presse, à la radio, à la télévision. Mais aujourd’hui…

— La cloche va recommencer à sonner ! acheva Elena avec animation. Et son message arrivera juste après les informations diffusées par le palais. Notre peuple aime le prince Djaro. S’il se rend compte que celui-ci est en danger ou seulement en difficulté, il volera à son aide.

— Cependant… murmura Dimitri.

— Pas le temps de discuter ! cria Rudy, plein d’ardeur. Entends nos poursuivants marteler la porte ! Nous n’avons que peu de minutes devant nous.

— Très bien ! » soupira Dimitri. Il se rendait compte que les gardes allaient faire le tour et entrer par la porte principale. « Très bien !… Rudy ! Conduis vite tes amis au clocher. Elena et moi, nous allons descendre dans les catacombes. Si les gardes nous suivent, cela vous fera gagner du temps. Donne-moi ton foulard, Elena ! Nous allons le semer derrière nous comme indice ! » Elena tendit son foulard à son cousin et sourit à son frère :

« Au revoir, Rudy ! Bonne chance ! »

Elle disparut avec Dimitri tandis que Rudy entraînait les détectives à l’autre bout de l’église. Bientôt, les quatre compagnons atteignirent le clocher numéro deux. Semblable à l’autre, il s’élevait très haut dans les airs. Une grosse corde, là encore, pendait jusqu’à terre. De même, l’escalier conduisant en haut était protégé par une grille de fer servant de garde-fou.

Rudy se précipita vers les premières marches en criant :

« Vite ! Vite ! Suivez-moi ! »

Derrière lui, Hannibal, Bob et Peter se mirent à monter quatre à quatre…


Chapitre 15

La cloche du prince Paul

L’escalier de pierre était fort raide. Essoufflés, peinant à chaque marche, les détectives grimpaient dans le sillage de Rudy. Bientôt, ils rencontrèrent une porte massive qui leur barrait le chemin. Elle leur livra passage avec un grincement de protestation.

Quand ils l’eurent franchie, Rudy mit en place un énorme verrou de fer.

« Cela retardera nos poursuivants, dit-il. Au temps jadis, déjà, l’église n’était pas un lieu sacré pour la soldatesque. En cas de nécessité, les prêtres pouvaient se réfugier dans les clochers. Ils refermaient alors ces portes derrière eux. Nous allons en trouver deux autres semblables… »

Les fugitifs venaient de verrouiller la seconde porte quand les gardes surgirent au bas du clocher, levèrent les yeux et, apercevant leur gibier, se ruèrent dans l’escalier. La première porte brisa leur élan. Ils la secouèrent, sans résultat, et demandèrent à grands cris à leurs camarades au-dessous de se procurer des outils pour en venir à bout.

« Ils ne sont pas près d’y arriver ! estima Hannibal en continuant son ascension tout en soufflant comme un phoque. Cela nous laisse un bon bout de temps devant nous ! »

Après avoir grimpé encore, les quatre amis débouchèrent au-dessus du dôme de Saint-Aldrik. D’où ils étaient, ils pouvaient apercevoir les gens et le trafic de la rue, à une échelle fort réduite. Tout semblait normal dans la ville. Mais ici, dans le clocher, un véritable drame était en train de se jouer…

Enfin, les fugitifs atteignirent le sommet du clocher et se trouvèrent alors devant la grosse cloche du prince Paul, suspendue à de fortes poutres, sous un toit pointu. La troisième porte défendait l’accès du réduit. Rudy la referma derrière eux et la verrouilla. Des pigeons, effrayés par le bruit, s’envolèrent avec de grands battements d’ailes.

Les garçons s’immobilisèrent pour reprendre haleine… Loin au-dessous d’eux, les gardes s’attaquaient à la première porte. Ils faisaient un vacarme affreux, sans grand résultat, semblait-il.

« Le battant est doublé de fer, expliqua Rudy. Ils seront forcés d’avoir recours à un ouvrier spécialisé pour le découper. Allons ! Voici venu le moment d’agir. Mais comment nous y prendrons-nous pour faire sonner cette cloche ? Avant tout, je crois qu’il serait bon de remonter la corde ! Les gardes pourraient avoir l’idée de la fixer en bas… »

Le plancher de la pièce aérienne où se trouvait la cloche était percé d’un trou au centre. La corde passait par là. Rudy l’empoigna et se mit en devoir de la hisser. Peter et Hannibal joignirent leurs efforts aux siens. La corde était terriblement lourde. Enfin, ils parvinrent à la tirer à eux : elle reposa bientôt, tel un énorme serpent mort, sur le plancher poussiéreux. Bien entendu, les gardes s’aperçurent de la manœuvre. Mais quand ils voulurent intervenir, il était déjà trop tard : l’extrémité de la corde était hors de leur portée !

Une fois la corde en sûreté, les garçons examinèrent la cloche. D’une taille impressionnante elle portait des inscriptions latines sur ses flancs. La corde passait autour d’une roue placée à côté de la cloche. Quand on faisait tourner la roue, la cloche basculait pour venir frapper le battant. Cette disposition surprit beaucoup les détectives qui, jusqu’alors, n’avaient jamais vu que de petites cloches qui sonnaient grâce à un battant relativement léger et non lourd et massif comme celui-ci !

« Sapristi ! murmura Peter en considérant la monstrueuse cloche. Je crains qu’il nous soit impossible de la manœuvrer.

— C’est-à-dire, répliqua Hannibal, que nous n’y parviendrons jamais en employant la manière classique. D’ici, ce n’est même pas envisageable ! Nous devons commencer par incliner la cloche de côté. Puis nous attacherons le battant à une corde et nous l’obligerons à venir frapper la cloche elle-même. Je crois que cela marchera… »

Les quatre garçons saisirent la corde de la cloche et tirèrent dessus en même temps. La cloche bascula. Bientôt, son flanc se trouva à peu de distance du battant.

Rudy assujettit alors la corde en l’attachant à une poutre. Une fois la cloche fixée dans cette position inhabituelle, les fugitifs, à bout de souffle, furent obligés de prendre un instant de repos.

Le soleil montait dans le ciel. Une brise légère passait dans le clocher ouvert à tout vent. Des pigeons s’abattirent sur les corniches environnantes, puis repartirent pour se percher un peu plus loin.

« Quelle heure est-il ? demanda Hannibal.

— Huit heures moins vingt, répondit Rudy après avoir consulté sa montre. Dans vingt minutes, le Premier ministre fera son discours à la radio et à la télévision. Il faut nous dépêcher ! »

Rudy prit la corde fabriquée à partir des couvertures de leur cachot et l’attacha au battant de la cloche par une extrémité. Puis il fit signe à Peter, le plus fort de ses compagnons. Les deux garçons empoignèrent l’autre extrémité de la corde et tirèrent à eux. Le battant bougea et vint frapper la cloche immobile.

Une vibration profonde et sonore monta dans l’air, assourdissant presque les fugitifs. Bob, regardant au-dessous de lui, vit les gens lever la tête et examiner le clocher avec curiosité.

« Ce bruit risque de faire éclater nos tympans, déclara Hannibal. Quel dommage que nous n’ayons pas de coton à nous mettre dans les oreilles !… Bob, Peter, avez-vous des mouchoirs ? »

En un clin d’œil, les mouchoirs furent déchirés et réduits à l’état de charpie grossière. Les garçons en bourrèrent alors leurs oreilles. Puis ils se remirent en devoir de faire sonner la cloche légendaire du prince Paul.

Peter et Rudy se débrouillèrent très bien. En tirant le battant à eux, puis en le lâchant, ils obtinrent une série de notes graves et plus rapides que si la cloche avait sonné à sa manière habituelle. Au bout d’une minute de ce tocsin d’un nouveau genre, il s’arrêtèrent pour reprendre haleine, puis recommencèrent. Maintenant, la cloche du prince Paul donnait si fort de la voix qu’il semblait qu’on dût l’entendre d’un bout à l’autre de la Varanie. L’irrégularité même de ses accents criait « Alerte ! Alerte ! »

Les fugitifs ne pouvaient plus entendre les gardes… Leurs oreilles étaient assourdies malgré le tissu qui les obturait.

Bob jeta un coup d’œil dans la rue. La foule s’était assemblée autour de l’église et regardait en l’air. Sans cesse, de nouvelles personnes débouchaient des ruelles voisines et venaient grossir la troupe des badauds. Sans arrêt, la cloche du prince Paul lançait son message d’alerte. Mais ces gens réunis en bas allaient-ils comprendre que le prince Djaro était en danger et réclamait leur aide ?

Hannibal vint rejoindre Bob à son poste d’observation. Soudain, il lui montra quelque chose du doigt. Un mouvement venait d’agiter la foule immobile. Plusieurs hommes, semblait-il, criaient et désignaient aux autres le lointain palais. Brusquement, une marée humaine se précipita en direction de la demeure princière.

Des gardes, reconnaissables à leur uniforme rouge, tentaient de se frayer un chemin dans la foule. Mais celle-ci les repoussait. Elle grossit encore. De plus en plus nombreux à présent, les Varaniens couraient vers le palais.

On aurait dit que le pressant message de la cloche avait été compris !

Et soudain, la cloche cessa de sonner ! Peter et Rudy s’approchèrent de leurs amis pour regarder, eux aussi, la masse déferlante. Rudy tenait à la main son poste de radio. Il en tourna le bouton. En un clin d’œil, les quatre garçons se débouchèrent les oreilles. Une voix claironnante sortit de l’appareil. Bien entendu, elle s’exprimait en varanien.

« C’est le Premier ministre, expliqua Rudy. Il annonce qu’un grave complot contre la Varanie vient d’être découvert. Le couronnement du prince Djaro est repoussé. Le duc Stefan conserve le pouvoir et se propose de traduire les espions – c’est-à-dire vous – en justice. Le prince Djaro est gardé sous surveillance… dans son intérêt même, spécifie le duc. Enfin le régent fait appel à tous les citoyens pour respecter la loi et maintenir l’ordre.

— Hum ! Voilà qui s’annonce mal ! dit Peter. Ce petit discours, qui n’est qu’un affreux tissu de mensonges, semble parfaitement véridique.

— Mais personne ne l’écoute ! s’écria Rudy joyeusement. Tous les gens de Denzo ont entendu la cloche et se sont répandus dans la ville pour savoir de quoi il retourne. Regardez cette foule ! Elle se rue vers le palais. Je regrette bien que nous ne puissions voir ce qui va se passer là-bas !

— Alerte ! s’écria soudain Hannibal. Les gardes sont venus à bout des portes ! Je les entends monter ! »

Les quatre amis se précipitèrent vers l’escalier. Les gardes étaient en train d’en grimper les dernières marches. Ils s’arrêtèrent devant la troisième porte, qui défendait l’accès de la pièce de la cloche, et frappèrent à grands coups contre le battant :

« Ouvrez, au nom du régent ! ordonna un officier. Vous êtes tous en état d’arrestation !

— Eh bien, arrêtez-nous donc ! répliqua Rudy sur un ton de défi. Venez, Peter ! Recommençons à sonner la cloche jusqu’à ce que ces soldats réussissent à entrer ! »

Peter et lui empoignèrent de nouveau la corde et se remirent à actionner le lourd battant. De nouveau, la cloche du prince Paul lança au-dessus de la ville son signal d’alarme, qui semblait pousser à l’action chaque Varanien.

Derrière la porte, les gardes s’évertuèrent à manier marteaux et barres de fer.

Durant cinq bonnes minutes encore, on entendit la voix grave et puissante de la cloche flottant sur la capitale. Puis, avec un craquement sinistre, la porte du clocher céda enfin, et les gardes se précipitèrent sur les fugitifs.

« Et maintenant, s’écria le capitaine d’une voix furieuse après avoir maîtrisé ses prisonniers, maintenant, vous allez voir ce qu’il en coûte de s’opposer au duc Stefan ! »


Chapitre 16

Sur la piste de l’araignée

Cette fois, toute résistance était inutile. Les quatre amis se laissèrent donc entraîner passivement vers l’escalier. En bas, de nombreux gardes les entourèrent. Les prisonniers furent poussés dehors. Dans la rue, que le gros de la foule avait désertée pour courir vers le palais, flânaient encore quantité de curieux. Ils firent la haie pour voir passer les jeunes captifs.

Les gardes conduisirent ceux-ci, trois pâtés de maisons plus loin, dans un vaste bâtiment où deux officiers de police en uniforme bleu les accueillirent.

« Je vous amène des criminels d’État ! annonça le capitaine des gardes. Fourrez-moi ces gaillards en prison en attendant que le duc Stefan décide de leur sort ! »

Les policiers hésitèrent.

« La cloche du prince Paul… commença l’un.

— Ce sont les ordres du régent ! hurla le capitaine. Obéissez ! »

Les policiers cédèrent. On fit descendre les prisonniers dans un sous-sol où se trouvaient plusieurs cellules fermées par des portes aux barreaux de fer. Peter et Rudy furent poussés dans une, Hannibal et Bob dans une autre, située vis-à-vis de la première. Les portes se refermèrent sur eux.

« Veillez à ce qu’ils ne s’échappent pas ! recommanda le capitaine des gardes d’une voix menaçante. Et maintenant, je retourne au palais avec mes hommes pour faire mon rapport au régent. »

Les quatre amis se retrouvèrent seuls. Rudy s’allongea sur l’une des couchettes de sa cellule.

« Ma foi, dit-il d’une voix lasse, nous voilà pris, mais nous avons fait de notre mieux. Je me demande ce qui se passe en ce moment au palais. »

Hannibal, dans la cellule en face, s’assit de son côté sur sa dure couchette.

« Nous avons été debout toute la nuit, dit-il. La sagesse nous commande de prendre un peu de repos et de patienter. De toute façon, la cloche a sonné l’alerte et… »

Il n’en dit pas plus long, se frotta les yeux, bâilla. Bob était déjà endormi. De l’autre côté du couloir, Rudy et Peter n’écoutaient plus. Eux aussi dormaient. Cependant, quand Hannibal commençait une phrase, il aimait bien aller jusqu’au bout. Aussi acheva-t-il la sienne, bien que personne ne fût à même de l’écouter.

« La cloche a sonné l’alerte et a été entendue. Cette cloche est vieille de plusieurs siècles. Bien plus vieille que la radio et la télévision ! À Constantinople, quand les Turcs eurent pris la ville en 1453, l’usage des cloches fut strictement interdit. Quand elles sonnaient, ce n’était que pour entraîner les gens à la révolte et… et… »

Mais il était dit qu’Hannibal s’arrêterait avant la fin de son petit discours. Il cessa brusquement de parler, et pour une raison majeure : il venait de s’endormir à son tour !

Bob rêvait qu’il cheminait à travers les égouts de Denzo. Soudain, quelqu’un l’empoigna et se mit à le secouer furieusement. Puis la voix d’Hannibal lui parvint, encore lointaine :

« Bob ! Hé ! Bob ! »

Bob lutta pour se réveiller. Il se mit sur son séant. Il ne rêvait plus. Quelqu’un était bel et bien en train de le secouer. Et la voix d’Hannibal, claironnante cette fois, hurlait dans son oreille :

« Hé ! Bob ! Réveille-toi, mon vieux ! »

Bob cligna des yeux, ayant peine à lutter contre le sommeil qui ne le lâchait pas. Il aperçut Hannibal, souriant, penché sur lui.

« Bob ! Nous avons une visite ! Regarde qui est là ! »

Hannibal fit un pas de côté. Bob reconnut alors le personnage qui venait à lui : c’était Robert Young, aussi radieux que le chef des détectives.

« Bon travail, Bob ! Félicitations ! dit Robert Young en serrant la main du jeune garçon. À vous tous, vous avez accompli une magnifique besogne ! J’ai été bouleversé quand vous avez cessé de me donner de vos nouvelles. Nos services ne pouvaient rien pour vous, et cela nous ennuyait terriblement. Mais il semble que vous ayez très bien su vous débrouiller seuls ! Tous mes compliments ! »

Bob regarda le visiteur d’un air un tantinet ahuri. Puis il demanda timidement :

« Le prince Djaro ? Est-il sain et sauf ?

— Il se porte à merveille. Il est en route pour nous rejoindre ici, expliqua Robert Young. Le duc Stefan, le Premier ministre et tous les gardes du palais à la solde du régent sont en état d’arrestation. Le père de Rudy a été libéré et rétabli dans ses fonctions de Premier ministre. Mais je suppose que vous désirez savoir ce qui s’est passé après que vous avez donné l’alerte en sonnant la cloche ? »

Les garçons ne demandaient que ça. Rudy et Peter étaient venus rejoindre leurs camarades. Derrière eux se tenaient les officiers de police, l’air réjoui. Il n’y avait plus un seul garde du palais alentour.

Robert Young résuma rapidement les derniers événements. Au cours de la matinée – on était maintenant au milieu de l’après-midi – il s’était rendu au palais en compagnie de l’ambassadeur des États-Unis, pour savoir ce qu’étaient devenus Hannibal, Peter et Bob. Ils avaient trouvé les grilles fermées, et on ne leur avait pas permis d’entrer.

Ils étaient en train de discuter avec les gardes quand la cloche du prince Paul avait commencé à émettre son signal d’alarme. La sonore voix de bronze avait surpris tout le monde. Puis, comme elle continuait à se faire entendre, la foule s’était rapidement amassée autour du palais.

Bientôt, celui-ci avait été littéralement cerné par une marée humaine qui réclamait à grands cris le prince Djaro. Les gardes, impuissants à repousser les manifestants, n’avaient pu empêcher un orateur improvisé de monter sur une borne et de haranguer la foule. La cloche du prince Paul, avait crié cet homme, ne pouvait annoncer qu’une chose : le prince Djaro était en danger et comptait sur ses loyaux sujets pour lui venir en aide.

« C’est alors que je suis entré en scène, continua Robert Young en souriant. Je parle assez bien le varanien. Je me suis donc mis à crier moi aussi : “Sauvons le prince Djaro ! À bas le duc Stefan !” et quelques autres phrases dans ce genre. La foule, galvanisée, se rua alors sur les grilles et les força dans un vacarme infernal. Puis elle se précipita à l’intérieur du palais. Je n’étais pas le dernier à suivre. Je réussis à prendre contact avec l’homme qui avait harangué le peuple : il m’apprit qu’il faisait partie des Ménestrels.

« À l’intérieur du palais, la foule balayait les gardes comme des fétus de paille. Mon compagnon, qui s’appelle Lonzo…

— C’est mon frère ! coupa Rudy d’un air fier. Ainsi il avait pu s’échapper, lui aussi !

— Oui. Connaissant le chemin, il m’a guidé jusqu’aux appartements du prince Djaro. Derrière nous, la foule se chargeait d’éliminer les gardes. Je dois dire que la plupart n’opposèrent pas grande résistance aux assaillants. Bon nombre, même, se joignirent à eux. Quant à nous, nous délivrâmes le prince Djaro. Il prit immédiatement la situation en main, en véritable souverain qu’il est ! Il ordonna aux gardes d’arrêter le duc Stefan et le Premier ministre. Ces deux traîtres essayèrent bien de se cacher mais on eut vite fait de les découvrir.

« Évidemment, il fallut un certain temps pour neutraliser les gardes réfractaires mais, en fin de compte, la foule fut bien aidée par ceux qui étaient restés fidèles au prince Djaro. Celui-ci a eu fort à faire pour s’assurer que tous ses ennemis étaient arrêtés. Mais il a promis de venir nous rejoindre dès qu’il le pourrait. Je suppose qu’il sera là d’un instant à l’autre à présent… Tant que j’y pense… Savez-vous que l’accident qui vous a permis de rencontrer Djaro aux États-Unis n’était pas fortuit ? C’était bel et bien un attentat dirigé contre le prince ! »

Des vivats, à l’extrémité du couloir, interrompirent Robert Young.

« Le prince ! criait-on. Longue vie à notre prince ! »

Puis Djaro apparut. Il était pâle mais ses yeux brillaient. Il pénétra dans la cellule. Tout le monde s’écarta pour lui faire place.

« Mes amis ! » s’écria-t-il en se précipitant vers les détectives.

Il les embrassa l’un après l’autre, puis continua :

« Vous avez sauvé l’État ! C’est une inspiration céleste qui vous a fait sonner la cloche du prince Paul ! Comment y avez-vous pensé ?

— C’est une initiative d’Hannibal, répondit le frère d’Elena. Nous autres, Varaniens, nous étions tellement persuadés que la presse, la radio et la télévision étaient les seuls moyens de communiquer avec le peuple que nous n’aurions jamais songé à utiliser la cloche. »

Hannibal sourit à Djaro.

« C’est vous qui m’en avez donné l’idée, expliqua-t-il. Vous m’aviez raconté comment votre ancêtre, le prince Paul, avait utilisé la cloche en 1675 pour alerter ses sujets. Depuis, cette cloche n’avait servi qu’à l’occasion de cérémonies princières. Je me suis dit qu’elle pouvait aussi bien sonner l’alarme une fois de plus. Après tout, les cloches sont plus anciennes que la télévision, la radio ou même les journaux. Au cours des âges, elles ont toujours servi à signaler des dangers, à inviter les gens à se rassembler, etc. Aussi… »

Djaro ne le laissa pas achever. Le prince éclata d’un rire joyeux et administra une tape amicale sur le dos de son ami.

« Vous avez été merveilleux ! s’écria-t-il. Le prince Paul lui-même aurait été fier de vous. Le duc Stefan est au cachot sous bonne garde et le complot – infiniment plus sérieux que je ne l’avais imaginé – réduit à néant. Je viens de donner ordre qu’on fasse retentir la cloche du prince Paul jusqu’à la tombée du jour, en signe de victoire. Ainsi, tout est parfait, même si l’araignée d’argent est à jamais perdue.

— Tiens, tiens ! murmura Hannibal pour lui-même. La cloche sonnera donc en signe de victoire… C’est exactement ce qu’avait prédit le vieil Anton… mais le duc Stefan a eu tort de prendre ça pour lui ! Je m’explique maintenant le sourire rusé du vieux gitan… »

Puis il se secoua et reporta son attention sur la dernière phrase du prince Djaro.

« Ma foi, dit-il alors, je crois savoir où se trouve l’araignée de Varanie. À mon avis, nous devrions retourner sur-le-champ au palais pour l’y chercher… »

Quelques instants plus tard, les détectives traversaient Denzo aux côtés de Djaro, dans la voiture princière. Sur leur passage, la foule éclatait en joyeux vivats. Djaro saluait de la main, souriant. Enfin, on arriva au palais. Le prince et les trois jeunes Américains se rendirent droit à la chambre des garçons.

« Voyons maintenant, dit Hannibal, si mes déductions sont justes… Je crois ne pas me tromper, car nous avons cherché en vain partout ailleurs. Le seul endroit où peut se trouver l’araignée d’argent, c’est… »

Il s’interrompit pour se diriger dans l’angle de la pièce proche du lit de Bob. Arrivé là, il se mit à quatre pattes sous les yeux attentifs de ses compagnons. Lentement, il avança en direction de la toile d’araignée qui était toujours intacte dans son coin. À sa vue, une grosse araignée noire et or fit marche arrière et disparut dans la fente, entre le plancher et la plinthe. Tapie au bord de cette même fente, une seconde araignée, toute semblable, mais apparemment moins farouche, regardait le jeune garçon approcher.

Hannibal tendit la main avec précaution. Puis il l’insinua doucement sous la toile dont il rompit seulement deux fils.

Djaro, Peter et Bob regardaient sans comprendre. Ils s’attendaient à voir la deuxième araignée prendre la fuite comme la première. Mais non ! Les doigts d’Hannibal la saisirent sans qu’elle bougeât. Le jeune garçon la tira hors de son trou. Puis il se redressa et tendit sa captive au prince !

« Regardez ! dit-il.

— L’araignée d’argent ! s’écria Djaro en prenant le bijou. Ainsi, vous l’avez retrouvée !

— J’ai deviné où elle était ! Au moment où les gardes sont venus nous arrêter et où nous nous apprêtions à fuir avec Rudy, Bob a eu une inspiration géniale !

— Moi ? dit Bob, stupéfait. Je continue à ne me souvenir de rien !

— Peut-être ! N’empêche que tu as eu alors d’excellentes réactions. Tu as pensé que le seul endroit où personne ne songerait à aller chercher l’araignée était… le repaire même d’une véritable araignée. Tu as donc glissé le bijou derrière la toile. Chacun de nous l’a vu tandis que nous fouillions la pièce mais personne n’y a fait attention. J’aurais bien dû penser, cependant, que jamais deux araignées n’auraient partagé la même toile !

— Brojas, Bob ! Félicitations ! s’écria Djaro en serrant les mains du jeune garçon. Ah ! mes amis ! Qu’aurais-je fait sans vous ! »

Hannibal continua :

« C’est encore vous, Djaro, qui m’avez indirectement soufflé l’idée de la cachette… lorsque vous avez déclaré que la cloche sonnerait en signe de victoire !… En effet, la nuit dernière, le vieil Anton, le roi des gitans, a fait deux étranges remarques. Il a dit au duc Stefan qu’il entendait une cloche annoncer la victoire et aussi que l’araignée de Varanie, après tout, n’était qu’une araignée… J’ignore quels sont au juste les pouvoirs du vieil Anton, mais il en savait apparemment plus qu’il n’en disait. La cloche annonçant la victoire était celle du prince Paul annonçant votre victoire à vous ! Quand j’ai compris cela, je me suis rappelé ce qu’Anton avait dit de l’araignée de Varanie. Si elle n’était “qu’une araignée”, eh bien, nous devions la chercher là où l’on trouve les araignées : près d’une toile ! »

Cette fois, personne ne songea à couper la parole à Hannibal. Quand il eut fini ses explications, il conclut avec modestie :

« Vous voyez donc que je ne mérite pas vos louanges, Djaro. La devinette était simple à résoudre ! »

Mais le prince n’était pas de cet avis et le laissa clairement entendre. Après avoir enveloppé l’araignée d’argent dans son mouchoir, il déclara :

« Ce n’est ni le moment ni le lieu pour vous témoigner ma reconnaissance, mais soyez persuadés que vous n’aurez pas affaire à un ingrat ! »

Il prit dans sa poche trois chaînes d’argent qu’il passa au cou des jeunes Américains. Au bout de chaque chaîne se balançait une reproduction de l’araignée de Varanie.

« Je vous nomme membres de l’ordre de l’Araignée d’argent, déclara le prince. C’est la plus haute distinction que je puisse vous conférer. Nous ne la donnons qu’à ceux qui ont rendu des services exceptionnels à la Varanie. Par la suite, je vous ferai citoyens honoraires de mon pays. J’aimerais savoir ce qui pourrait encore vous faire plaisir. Voyons ! Parlez franchement…

— Eh bien… » commença Hannibal.

Mais Peter, s’exprimant au nom de tous, lui coupa la parole.

« Nous voudrions bien, dit-il, avoir quelque chose à nous mettre sous la dent ! »


Un dernier mot d’Alfred Hitchcock

Il n’y a pas grand-chose à ajouter à l’histoire des trois détectives et de l’araignée d’argent de Varanie. Le prince Djaro fut couronné au milieu de l’allégresse générale et prit immédiatement en main les rênes du pouvoir, sans attendre les cérémonies officielles qui vinrent par la suite. Il avait avant tout en vue le bonheur de ses sujets.

Le duc Stefan et ses partisans étaient déjà en prison. Ils eurent bientôt pour compagnons de geôle les bandits étrangers qui avaient comploté de transformer le pays en un repaire de joueurs condamnés à des peines bien méritées.

La participation d’Hannibal, de Peter et de Bob dans les événements de Varanie ne fut pas révélée au public, cela pour des raisons diplomatiques. Les trois garçons assistèrent aux fêtes du couronnement puis rentrèrent tranquillement chez eux, en Californie. Avant leur départ, Djaro les invita à revenir le voir aussi souvent qu’ils le désireraient.

Les détectives, à leur grand regret, ne furent pas autorisés à emporter avec eux leurs appareils photographiques truqués. Mais ils conservaient leur magnifique décoration de l’Araignée d’argent.

À la suite de leur aventure, tous trois adoptèrent une attitude nouvelle vis-à-vis des araignées qui, pour la plupart, sont de besogneuses et humbles créatures, fort utiles car elles détruisent bon nombre d’insectes nuisibles.

À l’heure actuelle, Hannibal, Peter et Bob surveillent leur courrier. Ils espèrent tellement qu’il leur apportera un jour ou l’autre quelque nouveau mystère à résoudre !

Je suis persuadé, pour ma part, que cela ne saurait tarder. Je ne sais quelle énigme au juste ils auront à débrouiller. Mais je puis vous garantir une chose : c’est qu’elle sera éminemment palpitante !

Alfred HITCHCOCK.
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